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AVERTISSEMENT 
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L’ÉDITEUR. 



CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC LE MARQUIS 
D’ARGENS. 

(19 mai 174* — 7 juillet 1769.) 

Jean-Baptiste de Boyer, marquis d’Ariens, naquit le 24 juin 1704. à 
Aix en Provence. Son père le, destinait à la magistrature, mais il pré- 
féra la carrière des armes. Il n’y avait pas longtemps qu’il était au 
service, lorsqu’il fut envoyé à Constantinople avec l’ambassadeur de 
France. A son retour, il entra au régiment de Richelieu, et fit, en 
qualité de capitaine, toute la campagne de Philippshourg . en 1734. Il 
quitta l'armée après la campagne, à cause de ses infirmités et d’une 
chute qui le mettait hors d’état de servir. Déshérité par son père, il 
se fit auteur pour vivre. En 1741, il vint à Berlin," où son ama- 
bilité lui valut bientôt les distinctions les plus flatteuses. La droiture 
de son cœur lui mérita l’entière confiance du Roi, qui le nomma 
chambellan et directeur de la classe des belles-lettres dans l’Académie 

• Frédéric dit dans sa lettre à Jordan , de son quartier général de Selowitz, 
17 mars 1 ~\i : « Marquez - moi quel est le marquis d’Argcns, s’il a cet esprit in- 
quiet et volage de sa nation, s’il plait, en un mot, si Jordan l'approuve. • Voyez 
t. XVII, p. 1 .if> . s Ci.'t , 178, 18a, a 83 . 197, aoa, ao.'t, ana, a 44 , a 3 i et a 5 a. 

XIX. a 
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«les sciences; il lui conféra aussi pour quelque temps la direction des 
spectacles de Berlin. I.e marquis d’Argens, honoré de toute l'amitié 
de Frédéric pendant la guerre de sept ans, exprime souvent dans ses 
lettres la vive satisfaction que lui faisait éprouver cette haute faveur, 
manifestée à plusieurs reprises de la manière la plus gracieuse. 9 Après 
la paix, cependant, l’hypocondrie du marquis et les propos railleurs 
du Roi refroidirent insensiblement cette intimité, h laquelle le mo- 
narque et son ami avaient dû tant de soulagement dans leurs cha- 
grins. Le marquis d’Argens finit par retourner dans son pays en 
17G8. Mais le sincère attachement qu’il avait pour le Roi Ht bientôt 
renaître en lui le désir d’achever scs jours à l’otsdam. h Malheu- 
reusement ses maladies l’en empêchèrent, et il mourut à Tovdon le 
12 janvier 1771. Il avait épousé, le 21 janvier 1 74;) , mademoiselle 
Barbe Cochois, artiste du théâtre français de Berlin, citée quelquefois 
dans les Œuvres de Frédérir sous le nom de Babrt. et il en avait 
eu une fdle, qu'il déclara son unique enfant légitime le 1 S décembre 
1 7G9. Il l’avait élevée jusqu’alors dans sa maison sous le nom de sa 
fille adoptive. Frédéric était fort attaché au marquis, et lui érigea un 
mausolée c dans l’église des Minimes, à Aix; mais la correspondance 
du Roi avec cet ami, témoignage éclatant de leur intimité, sera tou- 
jours le plus bel hommage rendu à son caractère aussi noble (pie pur. 
Frédéric a aussi adressé au marquis d’Argens un plus grand nombre 
de poésies qu'à aucune autre personne, si l’on en excepte Voltaire , 
surtout dans les dangers et les soucis de la guerre de sept ans. <1 



* Voyez ci-dessous, p. e. p, ai3 et 214. a36 et H77. 

t Voyez la dernière lettre de Frédéric au marquis d’Argens. du 7 juillet 
(76g, et les Anekdoten von Friedrich //, publiées par Frédéric Nicolaï. cahier I . 
p. 70, et cahier VI . p. 217. 

« Frédéric écrit au baron de Grimm . le iti décembre 1783 : * Il est vrai que 
• j’ai fait ériger des monuments à Algnrotli et .i d’Argens. que j’avais beaucoup 
•aimés, et qui avaient vécu longtemps chez moi.* Voyez aussi ia lettre de 
d'Alemberl à Frédéric, du (5 décembre 177a. et ci-dessous, p. 43o. 

*t Voyez U X , p. go; t. XI , p. 4i : t. XII , p. 5o, 87, 102 , 116, 124 . 1 3a . 
(38, >40, (4G. (5S, 1G2. I tiS . 222 , 225 ; t. Xlll , p. 4°, 47, 5o . 5 2 , 56 . 60, 65 ; 
cl t, XIV, p. 117. Plusieurs de ces pièces sont badines ou satiriques, et il faut 
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Une grande partie de la correspondance de Frédéric avec le mar- 
quis d’Argens a été imprimée dans les Œuvres posthumes de Fré- 
déric U. A Berlin, 1788. Le t. X contient, p. 197 — 348, soixante- 
quinze lettres du Itoi au marquis, dont quarante et une sans date, 
et dans le plus grand désordre; la soixante -deuxième lettre, sans 
date, pages 3 î 4 et 325 , adressée en réalité au comte Algarotti,» est 
tout à fait étrangère à cette collection. Le treizième volume se com- 
pose de cent vingt et une lettres du marquis au Roi. Les éditeurs 
ont ajouté au douzième volume, p. 3 i 3 — 3 i 6 , une lettre de ma- 
dame d'Argens au Roi, du 19 mars 1771, et ils ont donné dans le 
Supplément aux Œuvres posthumes , t. III, p. G, la lettre de Fré- 
déric au marquis, du 3 i décembre 17C7. que Frédéric Nirolaï avait 
le premier publiée dans les Anckdoten von Kiinig Friedrich 11 , 
cahier I, p. 3 o. 

La traduction allemande des Œuvres posthumes donne rn deux vo- 
lumes toute la correspondance rie Frédéric avec M. d'Argens. Dans le 
t. X, p. 235 — 38 r, elle présente les soixante-quinze lettres du Roi b 
d’après l'édition originale, en insérant à leurs places respectives les 
lettres non datées, la lettre du Supplément (n"78), et les deux Lettres 
en vers et prose (11“ G9 et 73) du t. VIII, p. 48 et 5 r des Œuvres post- 
humes; enfin, elle ajoute à deux d'entre elles (u°* 19 et G8) les vers 
y appartenants, imprimés au t. VII, p. 3 et 293 des Œuvres post- 
humes. Le treizième volume de la traduction renferme les cent 
vingt et une lettres du marquis d'Argens au Roi; enfin, on trouve, 
p. 3 o 8 — 3 1 1 du même volume, la lettre de madame d’Argens, du 
19 mars 1771. 

y ajouter ici deux suivantes, assaisonnées de la plaisanterie la plus piquante : 
Y Eloge de la paresse, dédié au marquis d’Argens, 17(18, et le Mandement de 
monseigneur l'évéï/ue d’Aic, portant condamnation contre les ouvrages impies du 
nommé marijuis d'Argens, et concluant à sa proscription du royaume , 1766. Voye* 
t. XV, p. 11 — ao, et p. 170 — 180. 

* Voycx t. XVIII, p. ira, n" 1 14- 

t Le numéro 4 a de cette collection, p. 3 u 8 , est ta lettre au comte Alga- 
rotti imprimée t. \\ 111 , p. 1 1a de notre édition. 
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Dix ans après la publication «les Œuvres posthumes parut la Cor- 
respondance entre Frédéric II, roi de Prusse, et le marrjuis d’ Argens, 
avec les Epitres du Roi au man/uis. Künigsberg et l’aris , 1798, 
«leux tomes en un volume «le cinq cent quatre-vingt-deux pages. L'édi- 
teur anonyme, en possession de cim|uante-ncuf lettres originales et 
inédites du Roi,* qui lui avaient clé cédées par M. de Magallon, 
petit-lils du marquis d’Argens et officier au régiment de Schoning 
(n° 1 1), à KOnigsberg, forma cette collection «le deux cent cimpiante- 
neuf lettres , b y compris les trois qui furent échangées entre Frédéric 
et la veuve du manjuis d'Argens. Il fit un seul tout des lettres tant 
anciennes que nouvelles , en observant l’ordre chronologique et en fai- 
sant suivre, les lettres de leurs réponses. De plus, à l’exemple de la 
traduction allemande des Œuvres posthumes , il ajouta à sa collection , 
sous les numéros 207 et 220 , deux lettres c omises dans le dixième vo- 
lume de l’édition de 1788 et imprimées t. VIII, p. 48 et 5 i; mais il 
ne les marqua pas d’un astérisque. Enfin, il ajouta aux numéros 82 
et 2o5 les vers y appartenants, copiés sur la même édition, t. VII, 
p. .3 et 293, et que les éditeurs de Berlin avaient également omis 
dans leur dixième volume. Les «lix-sept Epitres du Roi au marquis , 
ajoutées par l'éditeur à la fin de la Correspondance, t. II, p. 5 i 3 
à 58 a, sont tirées des tomes VII et VIII «les Œuvres posthumes. Ce 
sont celles que nous avons données dans les tomes XII et XIII de 
notre édition , d avec les «piatre autres Lettres en vers et prose que le 
Roi avait aussi admises dans le second recueil de ses poésies.* 



* Les cinquante- neuf lettres nouvelles sont marquées d’un astérisque dans 
cette édition de 1798. Ce sont dans la ndtre les numéros a, G, 8, 9, 10, 13, 
«3, «4* «G, 18, au , aS , 36 , 38 , 3g , 4° • 4«* 4* « 44 . 5a , 56, 64 , 7«, 81 , ga , 
gG. «44. >58, 160, 161, 16g. 171, 174. >75, 17S, 188, «go, ao3, ao5, a43, 
a46, a6i, a64, 373, 37g, 38a, a8g, agi, ag3, ag5, 3oi, 307, 3og, 3ia, 3>3, 
3«5, 317, et 1 et 3 de X Appendice. 

t La lettre n’ 1 3g est celle au comte Algarotti dont nous avoua déjà parlé. 

c Ce sont les numéros aGa et 378 de notre édition. 

«t Voyei t. X1H, p. 5a , 56, Go, 65 ; t. XII, p. 5o, 87. 10a , 1 16. 1 a4, >3a , 
■ 38, «46, >58, 16a, «GS; et t. XIII. p. 4° et 47* 

* Voyex t. XII . p. «4o, aaa et aa5; et t. XIlî, p. 5o. 
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Tout en tirant parti (le l’édition de Konigsberg et Paris , nous 
avons l’avantage de pouvoir y ajouter une quantité de lettres iné- 
dites et fort intéressantes. Cinquante-neuf de ces nouvelles lettres 
sont conservées aux archives royales du Cabinet ; • elles se rapportent , 
pour la plupart, à l’époque critique de la guerre de sept ans, où 
Frédéric, au milieu des désastres qui l'accablaient , avait presque 
perdu tout espoir, et ne retrouvait que dans l’amitié et la poésie le 
calme et la force nécessaires pour ne pas succomber à ses peines. 
Ces lettres sont une des plus belles parties de sa correspondance fa- 
milière. Nous avons tiré, de plus, une lettre du marquis d’Argens 
au Roi, du 3 juin 1742, de l’ouvrage de Konig : Historische Schii- 
derung der Residenzstadt Berlin, t. V, vol. II, p. 127; nous avons 
trouvé le manuscrit d’une autre lettre du marquis au Roi , n° 25 a , du 
28 juin 17G2, parmi les autographes de la Bibliothèque royale de Ber- 
lin. Le post-scriptum du marquis, du 19 juillet 1763, a été copié sur 
l’autographe, qui appartient à un particulier de Berlin. Nous avons 
complété la lettre du marquis, du 27 septembre 1747, au moyen du 
dernier alinéa, tiré de la Prusse littéraire sous Frédéric II, par 
M. l’abbé Denina; pour la lettre de Frédéric, du 27 août 1760, prise 
par les Cosaques dans la nuit du 7 au 8 septembre 1 760 , à Herm- 
stadt en Silésie, nous avons collationné le texte des Œuvres post- 
humes, t. X, p. 216—219, avec la copie imprimée sur l’autographe 
dans la Correspondance de M. le marquis de Montalembert , étant 
employé par le roi de France h l’armée russe, pendant les cam- 
pagnes de 1769 et 17G0, Londres, 1777, t. II, p. 278—280. Enfui , 
la lettre du marquis imprimée, en allemand, dans les Ânekdoten von 
Friedrich II, publiées par Fr. Nicolaï, cahier I, p. 72 , et, traduite en 
français, dans la Vie de Frédéric II (par de la Veaux), t. VI, p. 279, 
n’est qu’un extrait de la lettre n° 3 i 4 de notre édition, du 26 sep- 
tembre 1768. 

• Ce sont les numéros 1, 4 . 5 , 7, 11, i 5 , a 5 , 27, 43 > 46 > 47 . 49 , Si, 54 , 57, 
58 , 67 , 68 , 7a, 77, 86 , 88 , 97, io 4 , io 5 , 106, 107, 108, s 1 4 , 1 (5 , 118, laa, 
ia 5 , 127, 184, ( 56 , 1S4, ■ 85 , 191, 19a, 193, 195, 198, aoo, aoa, ao8, 309, 
aïo, aia, ai 5 , 317, aao , aa 5 , 376 , 277, 397, 3 o 3 , 3 i 4 et 3 i 6 . 
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Noire édition de la correspondance de Frédéric avec le marquis 
d'Argens contient donc trois cent dix-sept pièces, dont cent quatre- 
vingt-une de Frédéric; plus, deux lettres du Roi à la marquise douai- 
rière d'Argens, et une de celle-ci au Roi. 

i l.cs huit Lettres en vers et prose que l'Auteur avait admises dans 
ses Poésies (posthumes), soit les poésies seules, soit les lettres entières, 
sont imprimées dans ce volume telles que le Roi les avait envoyées 
à M. d’Argens. Ce sont les numéros 88, 97, 110, 118, 127, 2G0 , 2G2 
et 273 de ce volume, qu'on retrouve t. XII, p. 116 et 124, t. Mil, 
p. ;>o, et t. XII, p. i 38 , 1S8, i 4 o, 222 et 225 . 

La partie la plus essentielle de la correspondance avec le marquis 
d’Argens, c'est-à-dire celle qui rouie sur les traverses de la guerre 
de sept ans, est le pendant des correspondances de Frédéric avec 
MM. Jordan, Atgarolti et Duhan pendant les deux premières guerres de 
Silésie, qui furent heureuses. Ces lettres de Frédéric et de son in- 
time et digne ami, ajoutées aux poésies et aux facéties de la même 
époque, sont aussi un incomparable commentaire psychologique de 
sou Histoire de cette période glorieuse pour lui et pour k monarchie 
prussienne. 

Nous avons fait notre possible pour rehausser la richesse de 
celte précieuse collection par une exacte ordonnance des lettres non 
datées par le Roi, ou inal classées par les anciens éditeurs. 

Quant à la lettre qui se trouve en tète de notre collection, nous 
n’en avons qu'une copie de la main de M. Eichel, conseiller de Ca- 
binet, datée du quartier général de Selowilz, 19 mai 1741. Mais 
Frédéric était dans ce temps -là en Silésie, et nous présumons qu'il 
faut lire : 19 mars 1742, le quartier général du Roi s'étant trouvé à 
Selowilz du i 3 mars 1742 au 5 avril suivant. 

En ce qui concerne le sort des manuscrits de la correspondance 
de Frédéric avec le marquis d'Argens, 011 peut consulter la lettre de 
celui-ci au Roi, du 2G septembre 17G8. et celle que le Roi écrivit à 
la veuve de son ami, le G février 1771. 

Le nom du marquis d'Argens a été souvent cité dans les précé- 
dents volumes de notre édition. On trouvera de plus amples détails 
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sur ses relations avec le Roi dans l' Histoire de l’ esprit humain, par 
le marquis d’Argens, A Berlin, ■ 7G8 , t. XII, p. 37g—385, et dans 
l’ouvrage de J.-D.-E. Prcuss : Friedrirh drr Grosse mit seinen Ver 
wnndten und Freundcn , p. 123, 1 îi et 3 18 — 32.1. 

Nous ajoutons à ce volume une Table rhrono/ogir/ue générale des 
lettres dont se compose la correspondance de Frédéric avec le mar- 
quis d’Argens, ainsi que le fac-similé de la lettre de Frédéric au 
marquis, de Rohnslork, 27 mars 1759. 

Berlin, ce 19 novembre i85o. 



J.-D.-E. l’nEuss, 



HiNloriograplic fie Brandebourg. 



» 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC 

WEC LE MARQUIS D’A RG ENS. 



(19 MAI 1741 — 7 JUILLET 1769.) 



XIX. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



I. 



AU MARQUIS D’ARGEAS. 



Quartier général <lc Sclowili, 19 mai ■ 74 > (19 mars 174a). 

Monsieur , 

J’ai reçu voire lettre du 1 1 de ce mois, et je vous prie de croire 
que ce sera toujours pour moi un sujet de satisfaction si je puis 
vous marquer la considération que j'ai pour vos mérites. Aussi 
aurez-vous les lettres de créance que vous désirez d’avoir pour 
M. le Duc administrateur,* de même «pie pour madame la Du-' 
chcsse , comme chargé de mes affaires. Et si jamais vous trou- 
vez de votre convenance de vous retirer, vos affaires dans le 
Wurtemberg finies, à Berlin, vous y serez toujours le bienvenu, 
et j’aurai soin alors de vous accommoder de la pension annuelle 
de mille florins. 

Je suis avec bien de la considération 

Votre bien affectionné 
Fedkric. 



•2. AU MÊME. 



Monsieuh, 



Olmiilz, 3 i janvier 174a. 



Je suis très - fâché que mon absence de Berlin m’ait privé de la 
satisfaction de recevoir de vos mains la lettre «pie madame la 
duchesse de Wurtemberg c vous a voulu confier pour moi, et je 



• Frédéric-Charles, «lue «le Wurtemberg-Ocl*. 
** Voyez t. IX , p. ix. 

* Voycx t. XVII, p. 178 et 3 ig. 
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suis véritablement mortifié «le ee que je perds, en même temps, 
l'oecasion «le faire moi-même ma «•our à S. A. pendant son séjour 
à Berlin, où elle va venir, à ee qu'on me mande. La seule espé- 
rance «le l’y revoir dans l'automne à venir m'en console. Je vous 
prie «le croire que je suis avec une considération particulière, etc. 



3. DU MARQUIS D ARGENS. 



SlHK. 



Stuttgart, 3 juin 17^ 



Puis«pie vous avez eu la bonté d'accorder une retraite dans vos 
Etals au Dcmocritc moderne, vous lui ferez bien encore la grâce 
«le lui accorder la franeluse de l'entrée «le ses meubles,® «jui con- 
sistent dans une bibliothèque assez nombreuse. I n roi «pii gagne 
toutes les années une bataille complète, et fait la conquête de 
deux ou trois provinces , n'a pas besoin de mettre des impôts sur 
la philosophie. 

Je suis av«>c le plus profond respect. 



Siiie, 

«le Votre Majesté 



le très - humble et très - obéissant serviteur, 
Le m vrqiis o'Arcens. 

4* 

Jtfm, tin <»< •* * — 

V i 1IQI ■ 

M 

• Voycx t. XVII, p. 22 4 <*t 2J2. 
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SlHK . 



Stuttgart, ta juin 



T 

.toujours attentif à ce qui peut 1)1311% à Votre Majesté, j'ai cru 
ne pouvoir rien faire qui lui soit plus agréable que de ni 'efforcer 
de regagner l’estime de S. A. S. madame la Duchesse, et de mé- 
riter de nouveau sa protection; et c'est ce qu’elle a eu la bonté 
de me promettre. Je n’oublierai rien, pendant le peu de temps 
que je resterai encore ici, pour lui faire perdre le souvenir des 
démarches que je puis avoir faites, et qui lui ont déplu, et, avant 
de profiter de la gracieuse permission que V. M. a bien voulu 
m’accorder de retourner à Berlin, je tâcherai, selon les ordres 
que j’ai reçus de nos ministres, d’augmenter, s’il est possible, le 
zèle et l'attachement que S. A. S. a pour vous. J'ose assurer 
V. M. que. si tout ce qui a du crédit dans ce pays lui était aussi 
attaché que la Duchesse, elle aurait autant de facilité pour con- 
tenter ses désirs dans ce qu’elle peut souhaiter du Wurtemberg 
qu'elle en trouve dans scs propres Etats. Madame la Duchesse 
travaille actuellement, Sire, à nous procurer le plus de recrues 
qu’elle pourra, et je prends la liberté de vous conseiller d'em- 
ployer pour cette affaire le lieutenant-colonel de Schwartzcnau , 
qui a 9* honneur de vous écrire amplement sur ce sujet. V. M. me 
permette de lui représenter très -humblement qu'elle ferait bien 
d’écrire quelques lignes à S. A. la Duchesse; comme elle chérit 
infiniment votre protection, clic craint extrêmement votre indif- 
férence. D’ailleurs, il est important, pour la réussite de vos af- 
faires, que vous donniez des marques, dans ce pays, de la dis- 
tinction que nous faites de la Duchesse, car plus clic aura de 
pouvoir, et plus V. M. aura de crédit dans le Würtemberg. 11 
serait même bon. quand on vous demande quelque grâce dans 
le pays, que vous les fissiez passer par le canal de la Duchesse; 
car enfin. Sire, je suis obligé de vous parler comme un homme 
qui a prêté serment pour les intérêts de V. M. 1 lois la Duchesse, 
tout n'agit ici. pour ce qui vous concerne, que par des vues d'un 
vil intérêt, qui sont très -souvent sujettes à caution. J’ose dire 
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hardiment à V. M. que ceux qui lui ont parlé jusqu’ici du Wur- 
temberg ne lui en ont donné que des idées fausses et trompeuses, 
et j'espère que, lorsque je serai assez heureux pour faire ma cour 
à V. M., je la mettrai si bien au fait de tout ce qui concerne ce 
pays, qu’elle reconnaîtra dans moi le zèle d’un fidèle serviteur 
avec la franchise d'un philosophe. Je suis avec le plus profond 
respect, etc. 



5. DU MÊME. 



SlHE, 



Stuttgart, si) juin 1742- 



Ayant appris (pic. parmi le grand nombre de déserteurs du ré- 
giment de S. A. S. madame la Duchesse, plusieurs avaient tra- 
versé le Wurtemberg , et quelques - uns avaient été arrêtés, j’ai 
cru que les intérêts de V. M. demandaient que je présentasse au 
conseil mi pro memoria pour qu’on se saisit de tous ceux qu’on 
pourrait trouver, et qu’on les gardât, selon le cartel, jusqu'à ce 
que vous eussiez ordonné ce qu’on en devait faire. Il n’y a pas 
de doute qu’on n’en arrête encore un grand nombre, car la plu- 
part de tous ceux qui ont déserté vont s’engager, au pays de Dur- 
lach, dans un régiment qu’on y lève pour le roi de Sardaigne. 
V. M. aura la bonté, en envoyant scs ordres à son lieutenant-co- 
lonel Sehvvartzcnau pour les recrues, de lui apprendre ce qu’elle 
souhaite qu’on fasse de tous les déserteurs qu’on a arrêtés. S. A. 
la Duchesse a fait ici moralement tout ce qu’il est possible pour 
conserver le baron de Svvccrts dans le poste de gouverneur, mais 
elle a trouvé des oppositions insurmontables dans le Duc et le 
conseil. Il serait à souhaiter que, dans bien des occasions, cette 
princesse eut. elle seide, tout le pouvoir; les intérêts de V. M. 
s’en trouveraient bien. Je suis avec le plus profond respect, etc. 
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G. AU MARQUIS D’ARGENS. 

Urcsl.m , 9 juillet 1743* 

Je suis Lien satisfait du rapport que vous venez de me faire, en 
date du 19 du mois passé. J’approuve aussi fort que vous avez 
présente un pro memoria pour réclamer les déserteurs. Aussitôt 
qu’il y en aura un bon nombre ensemble, il faut que le lieute- 
nant - colonel Schwartzenau ait soin qu'ils soient transportés. 
C'est sur quoi je le fais instruire au jourd'hui. Je suis, etc. 



7. DU MARQUIS D’ARGENS. 



Sire, 



Berlin, i" *0111174». 



Oserai - je prendre la liberté de faire ressouvenir Votre Ma jesté 
qu'il y a environ huit mois qu'elle eut la boulé de 111c promettre 
que, lorsque je 111c retirerais à Berlin, elle m'accorderait une pen- 
sion de mille florins? Si vous trouvez. Sire, cette pension trop 
considérable, vous pouvez la réduire à ce qu’il vous plaira, et je 
serai toujours très-content. Ce n’est pas l'appât des bienfaits qui 
m'a amené à Berlin, mais la satisfaction de vivre sous un prince 
qui permet aux hommes de penser, cl qui pense si bien lui-même. 

Au reste , V. M. peut être assurée que je n’ai plus rien à dé- 
mêler avec madame la Duchesse, que j’ai quittée de la manière la 
plus polie, ainsi que vous l'avez pu voir par sa lettre; et, quant 
aux choses auxquelles clic marquait que V. M. pouvait m'accor- 
der une entière confiance, il s’agit d'un nombre très - considérable 
de recrues que la Duchesse vuudrait faire avoir à V. M., et pour 
la levée desquelles elle a trouvé une opposition marquée dans 
quelques membres du conseil. Cette opposition peut cependant 
être surmontée, et j’espère qu’elle le sera même bientôt. J'ai 
écrit encore avant-hier à madame la Duchesse sur cet article. Je 
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n'ose point , Sire . entrer clans un pins grand detail , dans la crainte 
de vous ennuyer. 

Je supplie donc V. M. de vouloir me faire instruire de ce 
qu'elle voudra bien résoudre à mon sujet, puisque sa réponse 
doit régler l’étendue de ma dépense, et qu’il convient plus à un 
homme de lettres cju'à qui que ce soit de fuir le dérangement. 
De quelque manière que V. M. décide sur la pension que je lui 
demande, je serai toujours très -satisfait, et, ne m'accordât -elle 
jamais aucune grâce, je serais également content d’avoir fait un 
voyage qui m’a procuré le bonheur de voir un prince véritable- 
ment digne de commander aux hommes. Je suis, etc. 



8 . AU MARQUIS D’ARGENS. 

Charlottenbourç . i er août 174*- 

Je viens de recevoir votre lettre du i" d’août, laquelle me fait 
connaître la continuation de vos sentiments, et de quelle manière 
vous pensez, sur votre établissement à Berlin. J’en suis fort satis- 
fait. et j’espère que vous ne vous en repentirez, jamais. Quant à 
la pension dont je vous ai parlé, vous prendrez seulement pa- 
tience jusqu’à l’année prochaine . car à présent mes affaires de 
iinanccs sont encore un peu dérangées, et il me faudra quelques 
mois pour les rétablir dans un ordre convenable. Je suis, etc. 



t). A U M Ê M E. 

licrliu , 2 7 «k-ccmbi c 174^ • 

Sur la lettre que vous venez, de 111'écrire, sous date du a 4 'de 
ce mois, je veux bien vous réitérer mes assurances que j’aurai 
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soin «le voire élablissement ici. en vous marquant les fonds dont 
vous aurez la pension à vous promise.* Je suis, clc. 



io. AU MÊME. 

l'otsdam . j.i mai 

«T’ai vu, par la vôtre du îy de ce mois, ce «pie vous m’avez 
mandé touchant l’engagement du comédien en question. Je ne 
payerai rien avant le mois d’octobre ou de novembre, et je ne 
donnerai pas davantage «pie ee que je vous ai indupié. Sur ce, 
je prie Dieu de vous avoir en sa sainte garde. 



ii. L)U MARQUIS D’ARGENS. 



S I II K . 



Berlin, «a juin 1743. 



IjC comédien, qui a déjà joué deux fois, m'ayant proposé de 
s’engager pour le mois d’octobre et de représenter jusqu’alors 
sans appointements, je pense que j’agirai pour le service de 
V. M., si je l’arrête pour jouer des troisièmes rôles, pour les- 
«piels il me parait bon. Je l’aurai à fort bon marché; je ne l'en* 
gage que pour un an, à quatre cents éeus. Ainsi il 11e revient pas 
à plus de deux cent cinquante, parce «pie je ne lui pay'c rien pour 
son voyage, et que je serais obligé de donner cent cinquante éeus 
à un autre qu’il faudrait faire venir à sa place, et «pii peut-être 
ne serait point aussi passable «pie lui. V. M. 11'ignore pas «pic les 
comédiens d’iuic grande force 11c s’engagent <[uc pour les pre- 



* Voyez 1a lettre de Frédéric au comte de Gottcr, du i4 novembre i74’.i. 
t. XVII, p. 3 iq. 
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miers rôles. Celui-ci est d’une belle figure, a de la mémoire, 
commit le théâtre, et pourra devenir un très-grand acteur. 11 
manque de finesse et de jeu. mais il n'est que pour les troisièmes 
rôles. J’aurai sein, d'ici au mois d'octobre, de le faire étudier, 
et je lui donnerai les conseils que tout auteur est obligé en con- 
science de donner à tout sujet et vassal d’Apollon. J'attends les 
ordres de V. M., et suis avec le plus profond respect, etc. 



12. AU MARQUIS D ARGENS. 

Potsdam, i G juin ijJ’U 

J’ai appris, par la vôtre du la de ce mois, de quelle manière 
vous jugez à propos d’engager le comédien pour jouer les troi- 
sièmes rôles. Je vous laisse la liberté de faire ce que vous trou- 
vère/. convenable. Sur ce, je prie Dieu de vous avoir en sa sainte 
garde. 



i3. AU MÊME. 

Magdebourg, 18 juin lyJJ* ■ 

Je viens de recevoir votre lettre au sujet de l'Académie des sa- 
vants que vous pense/, établir à Berlin, sur laquelle je vous dirai 
que, étant actuellement occupé à des affaires sérieuses qui de- 
mandent toute mon attention, je serais bien aise si vous vouliez 
prendre patience sur la susdite jusqu'à ce que je serai de retour 
à Berlin, et que j’aurai assez de loisir pour y penser. Sur cela, 
je prie Dieu qu’il vous ait dans sa sainte garde. 
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14. AU MÊME. 

Potsdam. 17 juin 1743. 

J’ai clé bien aise d’apprendre, par la vôtre du ad de ce mois, 
l'heureux succès de vos peines au sujet de l'engagement de 
qnelqucs bons comédiens. Je vous en tiendrai bon compte, étant 
très-satisfait de tout ce (pic vous ave/, fait à celle occasion. Sur 
ce, je prie Dieu de vous avoir en sa sainte garde. 



i 5 . DU MARQUIS D’ARGENS. 



SlRK, 



Berlin, 17 août 1-4.». 



J’avais résolu d’écrire à Votre Majesté une longue et belle lettre, 
mais, après l’avoir commencée trois fois, j’ai vu que je courais 
grand risque de l’ennuyer, et j’ai cru (pic je ferais beaucoup 
mieux de lui dire simplement qu’on achève de réimprimer les 
deux premiers tomes des Mémoires de l'esprit et du cœur, aug- 
mentés d’un troisième, et que je m’estimerais le mortel le plus 
heureux, si elle me permettait de les lui dédier. Je n’ai point 
osé. Sire, vous offrir la première édition de cet ouvrage, parce 
que j’ignorais quel serait son succès; aujourd’hui que je vois sa 
fortune faite, je viens le mettre à vos pieds. Je prends la liberté 
d’envoyer à V. M. les extraits des journaux de France et de Hol- 
lande; c’est sur leur jugement, c’est sur leur décision que je m'en- 
hardis à vous demander la gréée que je vous prie de m’accorder. 
Le publie a eu quelque bonté {tour un vieux auteur et pour son 
élève;* il a regardé favorablement l'intention de l’un et le zèle 



* Allusion a mademoiselle Ilahet Cochois, actrice, et. depuis, femme du 
marquis d’Ariens. Vove* Y F. pitre dédicatoire à Sa Majesté le roi de Prusse, en 
tête du t. Il des Nouveaux Mémoires pour servir à l'histoire de l’esprit et du errur, 
par le marquis d’Argens et par mademoiselle Cochois. A la Haye, 1746, p. 11, 

IV et V. 
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rie l’autre. Daignez, Sire, avoir pour eux la même indulgence : 
votre suffrage les cneoiiragera . et les excitera à mieux faire à 
l'avenir. Sire, j'ai vaincu le préjugé, j’ai, malgré la critique et la 
plaisanterie, mis le publie «le mon côté: mais, si vous ne daignez 
pas approuvée les quatre ans de peine et de soin que je me suis 
donnés, le débit des ouvrages de mon élève ne me flattera plus. 
Oui, Sire, c’est avec la plus grande sincérité que je le dis, votre 
approbation est pour moi au-dessus de celle de toute l'Europe, 
et ce n’est pas comme l'approbation d’un roi puissant qu’cllc me 
parait précieuse, mais comme celle d’un génie supérieur, d’un 
héros, né pour conquérir les peuples, pour les gouverner et pour 
les rendre heureux. Je suis , etc. 



i(>. AU MARQUIS D’AKGEINS. 

Camp de Semonitz, 3 i août 174*»* 

Je vous sais bon gré de ce que vous me mandez touchant vos 
Mémoires de l'esprit et du coeur, que s ous faites réimprimer, et 
vous laisse la liberté de me les dédier. Sur quoi je prie Dieu 
qu’il vous ait en sa sainte garde. 

"Je 11e suis malheureusement point de votre sentiment sur 
l'amitié. Je pense qu'un véritable ami est un don du ciel. Ilélas! 
j'en ai perdu deux que je regretterai toute ma vie, et dont le 
souvenir ne finira qu'avec ma durée. 1 » Vous faites beaucoup de 
paralogismes éloquents. Vous avancez qu'un chartreux peut être 
heureux;® j’ose vous dire affirmativement qu'il ne l'est pas. Un 
homme qui cultive les sciences, et qui v it sans amis, est un savant 

* Ce post-scriptum . tic In main du Koi, a trait aux Réflexions diverses et 
critiques sur iamiltc, qui sc trouvent en tète du 1. l rr des Nouveau . r Mémoires 
pour servir à l'histoire de l’esprit et du ctrur. A la Haye, 1745, p. t — 70. 

1 » Voyez t. XVJI 1 , p. 1 4 1 • 

c Voyez les Nouveaux Mémoires , etc., p. 56 cl 57. 
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loup-garou. Eu un mol, selon ma façon <l<‘ penser, l'amitié esl in- 
dispensable à notre bonheur.» fine l'on pense de la même ma- 
nière ou différemment, que l'un soit vif, l'autre mélancolique, 
tout cela ne fait rien à l'amitié. Mais l'honnête homme, c'est la 
première qualité qui unit les limes, et sans laquelle il n'y a point 
de. société intime. Il faut, ce me semble, que l’on trouve son in- 
térêt dans ces nœuds resserrés que l’on forme, intérêt de plaisir, 
de savoir, de consolation, d'utilité, etc. Voilà mon sentiment. 



17. DU MARQUIS D’AHGENS. 



SlHK, 



I.icge. ■" juillet 1 747- 



J’ai retardé «le deux ou trois jours d’écrire à Votre Majesté, 
pour pouvoir lui faire tut détail circonstancié de tout ce qui m’est 
arrivé jusqu’au moment que je suis parti de l'armée pour aller à 
Liège reprendre ma compagne de voyage 1 » et continuer 111a route 
pour Paris, eu passant par Bruxelles. 

Ne recevant pas mes passe -ports à Wésel, après les avoir at- 
tendus cinq jours, je partis pour Aix-la-Chapelle, oit à peine je 
fus arrivé, que je les reçus par une estafette (pie m'envoya M. h 1 
maréchal de Dossow. 

D'Aix-la-Chapelle je me rendis à Liège avec une escorte de 
dix hommes que me donnèrent les Autrichiens, et qui vint de 
leur camp me prendre à Aix. En arrivant à Liège, j’y laissai Ma- 
rianne, et je vins avec une escorte jusqu'au camp. Je m'adres- 
sai. le même jour, à M. de Puysieulx , ministre des affaires étran- 
gères, qui me lit beaucoup de politesses, et qui m’en a toujours 
fait pendant mon séjour à l'année. II me présenta le lendemain 
au Roi, qui me reçut très -gracieusement. II se. mit à rire en me 



» Voyez t. VIII, p. 53, cl l. XVIII, p. a 10 . 

I* La danseuse Marianne Corliois (t. X, p. i(>8, et I. XI. p. 207), sœur ca- 
dette de Babct Cochois. 
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voyant, et «lit à M. «le Puysieulx assez, haut : «Voyez donc comme 
il ressemble à son frère.» Il me demanda ensuite «les nouvelles 
de la santé de V. M., quand j'étais parti «le Berlin, etc. 

Le jour que je fus présenté au Roi, je dinai chez le maréchal 
«le Saxe, le lendemain chez le duc «le Richelieu, le surlendemain 
chez M. «l’Argenson, ministre de la guerre, et hier chez M. de 
Puysieulx. Aujourd’hui, sixième jour «le mon arrivée, je suis 
parti de l'armée, et c’est de Liège «pic j'ai l'honneur d’écrire ii 
V. M. Le Roi m’a fait donner un passe -port, qu'il a signé «le sa 
main, et j’ai un ordre du ministre pour prendre des escortes jus- 
qu'à Bruxelles. On m'a promis toute la justice possible pour mes 
affaires; enfin tout va fort bien, excepté le présent, «pie. je n'au- 
rai qu'après que M. de Puysieulx aura parlé à M. de Chamhrier;» 
encore faut -il pour cela «pieV. M. apprenne à ce dernier quelle 
est sa volonté à ce sujet. Voici l'explication de cette énigme. Le 
bon Valori, «pii me hait cordialement, je ne sais pas pourquoi, 
eut la bonté d’écrire que le présent que le Roi ferait ne devait 
point être pour moi, qui n'étais porteur de la lettre de V. M. q«ie 
par accident, mais qu'on devait le donner à l’écuyer qui condui- 
sait les chevaux. Sur cela , lorsque je partis . M. de Puysieulx me 
parla naturellement. Il me dit qu’il était dans un grand embar- 
ras; qu'il voyait, d'un côté, «pie, portant la lettre de V, M., 
votre intention paraissait être «|ue ce fut moi qui eût le présent, 
mais que, d'un a«itre côté, il voyait «pic M. de Sehwerin condui- 
sait les chevaux; que, dans ce doute, il serait bien aise que .M. de 
Chamhrier lui dit un mot. Je répondis à M. de Puysieulx «pie 
je m’estimais si heureux d'exécuter les ordres de V. M., que je 
ne pensais point au présent dont il me parlait; «pie. comme ce- 
pendant V. M. pourrait penser que c'était ou parce «pic je n'avais 
point été agréable au Roi, ou parce que j'avais pu faire «|uel«pie 
faute, que je n’avais point reçu le présent, je le priais «le per- 
mettre «pie je vous écrivisse naturellement ce qu’il m’avait dit- 
il me répondit que je lui ferais plaisir, et que je le tirerais d'em- 
barras. Voilà, Sire, de quoi il est question. C'est la réponse de 
M. de Chamhrier qui décidera cette affaire. Je supplie V. M. «le 

* Envoyé ri ininistrr plrui|iotrnti.iirc- <tn roi rtc Prouve à Pnris. Voyc» 
t. III . ]). 3g et 4 o. 
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ne jamais disputer de belles-lettres avec Valori, car je crois qu'il 
ne me hait que parce que je li ai pas été de sou avis. 

J’ai vu ici M. le duc de Richelieu; il m'a dit qu'il avait appris 
par la voie de ministres que V. M. avait été mécontente de lui 
lorsqu’il était à Dresde.» Il a ajouté qu'il avait écrit à ce sujet 
une lettre au comte de Rottcmbourg, qu'il chargeait de le justi- 
fier auprès de V. M. J'ai répondu à cela que j'ignorais absolu- 
ment de quoi il était question, et que V. M. ne m'en avait ja- 
mais parlé. 

La perte des Français dans la dernière bataille est plus consi- 
dérable que celle des alliés; les premiers ont eu la victoire, mais 
il leur eu coûte deux mille hommes de plus qu'à leurs ennemis. 

M. de Lowcndal l'ait le siège de Bergen -op- Zoom; les trois 
quarts des gens (Usent, à l'armée, qu'il ne réussira pas, cl peut- 
être le souhaitent-ils, car ils ne s'aiment guère entre eux. 

J'espère que V. M. voudra bien m'apprendre s'il y a rien dans 
ma conduite qui lui déplaise. Je prends la liberté de lui envoyer 
cette lettre par la voie de sou résident à Aix-la-Chapelle, dans la 
crainte que celle que je lui adresse en droiture ne s'égare, les 
postes ici étant souvent en confusion et mal réglées. Je suis avec 
un profond respect, etc. 



18. AU MARQUIS DARGENS. 

St ell in, c) juillet 1747- 

Il n’y a qu'une tortue capable de voyager aussi lentement que 
vous, et, si vous continuez de même, il y a apparence que vous 
arriverez à Paris vers le commencement de l'année i J'ai 
tressailli de joie en apprenant la victoire que le comte de Saxe 
vient de remporter. 1 » Il Tant avouer que M. de Cumberland est 
une grande pécore, et quelque chose de pis. Ces animaux ont vu 

* Voyei t. XI, p. ut. 

t A l.aetfrlt, le 3 juillet ■ 74/- Voyei t. IV. p. n et 13 . 
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perdre trois batailles a leurs alliés pour s'être laissé attaquer 
dans des postes, et ils retombent toujours dans les mêmes fautes, 
pourquoi ils seront réprouvés des Césars, des Coudés, des Tu- 
reniies, des Monléciicülis. et hués par les Feuquières. et, s'il plaît 
à Dieu, damnés dans l'autre monde comme des animaux incorri- 
gibles. Point de raison, M. de Cumberland, point de raison! 
Ah! le beau projet dont vous venez d'accoucher! Point de rai- 
son. monseigneur! eût dit le révérend père Canayc.* Pour moi. 
je ne cesserai de vous exciter, de vous encourager et de vous 
animer d'ici. Point de repos, d’Argens, point de repos! Voya- 
gez, et, passant par monts et par vaux, bâtez- vous d'arriver 
chez l’Achille français et de lui rendre la lettre dont vous êtes 
chargé.' •> Si vous eussiez commandé l'armée alliée, vous n'eussiez 
pas marché si vite, et il y a apparence que, sous votre conduite, 
elle n'cùt été battue qu'au mois de décembre tout au plus tôt. 
Ayez bien soin de Terpsichorc. Il me larde de vous savoir à Pa- 
ris. A présent vous aurez occasion d'enfler toutes les voiles de 
votre éloquence , en faisant votre révérence au Roi. Si vous ne 
faites pas un compliment digne de la presse, je serai le premier 
à vous jeter la pierre. Adieu; tous ces grands événements . qui 
excitent l'ambition des autres, amortissent cette passion en moi. 
Plus je fais de chemin dans le monde, cl plus je reconnais que 
les plus sages et les plus heureux sont les citoyens des vignes, c 
qui n'ont d’autre soin que de se rendre raisonnables et les hu- 
mains heureux. 



» Dan* la Conversation du maréchal d Uocquincaurl avec le P. Canayc, 
,054. faisant partir «1rs Œuvres mêlées de M. de Saint - Evremond , t. II. p. 4 «, 
rtlil. d’Amsterdam. 170C. le père jésuite dit : « Point de raison! C'est la vraie 
religion rela. Point «le raison ! ■ 

•> Vovcr t. XVII, p. xii et xm. 

« Vnvei t. X , p. XIII et xiv. 



Digitized by Google 



AVEC LE MARQUIS D’ARGENS. 



'7 



i(). DU MARQUIS D’ARGENS. 



SlHE, 



Paris, >5 août 1747. 



«Je suis arrivé à Paris depuis trois jours; j'y ai trouvé une lettre 
de M. Darget, dans laquelle il me dit que V. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire de Stettin. J’ai été assez malheureux pour ne 
point recevoir sa lettre: apparemment clic sera arrivée à Wéscl 
lorsque j’en étais déjà parti. 

En partant de Liège , j’ai passé par l'armée française une se- 
conde fois; de là j’ai été à Bruxelles, où j’ai trouvé M. de Cham- 
brier, qui était sur son départ; il pourra instruire V. M. de ma 
conduite et des marques d’amitié qu’on m’a témoignées. 

J'ai vu à l’armée la comédie. Rien n’est plu* pitoyable; les 
acteurs ne jouent point du tragique , et estropient le comique. 
Le nommé Brouillon , dont on a parlé à V. M. , est un comédien 
détestable. Sa femme, qui joue les amoureuses, vaut beaucoup 
mieux que lui; elle est cependant mauvaise, et passe pour telle 
dans une troupe misérable , les bons acteurs ayant resté dans les 
villes principales du royaume, et n’ayant pas voulu aller courir 
les champs. Il y a ici, à Paris, quelques comédiennes de province 
qui, n’ayant pu trouver des troupes, cherchent à se placer; elles 
11e valent guère mieux que celles que j'ai vues à l'armée. Il est 
venu ce malin chez moi une nommée de Barnaud, qui s’est pré- 
sentée pour jouer les premières amoureuses; elle a quarante, 
ans, il lui manque cinq ou six dents, cl elle est d'une figure aussi 
aimable que madame de Haute ville . 3 Je n’ai pas manqué, Sire, 
de lui promettre que je vous instruirais de l’envie qu’elle a d'al- 
ler à Berlin, et je m'acquitte de ma promesse. Je rapporte tout 
Ceci à V. M. pour lui faire sentir la nécessité de patienter encore 
quelque temps. Je trouverai ou à Rouen, ou à Lyon, ou à Mar- 
seille, ou à Strasbourg, quelque excellent sujet. C’est là où il 
le faut chercher; ailleurs il n'y a que le rebut des troupes de ces 
villes. Quant au théâtre de Paris, il est impossible d’en faire sor- 
tir des acteurs sans des sommes considérables, et l'on en peut 

» Voyez la lettre île Frédéric à Voltaire, du 18 décembre 174G. 

XIX. z 
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trouver en province d'aussi bons. J'attends sur cela la réponse 
de V. M. 

La Muse de la danse est arrivée en fort bonne santé à Paris; 
je l'ai remise à sa cousine, la Salle.» Je suis fort content de sa 
conduite; elle a refusé de danser à l’armée , malgré les sollicita- 
tions de plusieurs seigneurs qui font vue et reconnue à Liège : il 
faut qu'elle continue de même à Paris. La Laurette n'est point 
ici, et n’y a point été; j'ajouterai à cela que l'Opéra manque to- 
talement de sujets, et que, excepté la Camargo, qui a quarante- 
trois ans, il n’y a que des danseuses du troisième ordre, bien in- 
férieures à la petite Lani. Je supplie V. M. d'être persuadée que 
je ferai sur tout cela ce qu'il faut. 

Je compte de voir demain \ anloo et sa femme; je veux leur 
plonger le poignard dans le sein et leur faire connaître ce qu’ils 
ont perdu. Ce sont des imbéciles qui se sont laissé séduire par les 
discours de plusieurs personnes qui 11 e connaissent ni Berlin, ni 
V . M. Si elle est toujours dans le dessein d'avoir un grand peintre., 
je lui en ferai avoir un à bien meilleur marché que Vanloo, aussi 
fameux et aussi bon que lui. V. M. peut choisir entre Natoire 
(c'est aujourd’hui le premier peintre de Paris) et Pierre; ce der- 
nier est élève de Le Moine , a parfaitement le goût du dessin et du 
coloris de son maître; ses tableaux sont fort estimés. 11 n’a que 
trente -cinq ans. V. M. peut s’informer de Schmidt 1 * de son mé- 
rite. Ces deux peintres forment, avec Vanloo, la première classe: 
les meilleurs de Paris , auprès d eux , ne sont que de la seconde. 

Je vis hier Voltaire: il m'a paru fort charmé de revoir son 
ami lsaac. 11 a voulu me mener chez madame de Pompadour, 
qui est dans une maison de campagne aux portes de Paris; mais, 
mes affaires me retenant à Paris, je l’ai prié de différer de 
quelques jours. On a jugé, il y a deux jours, son affaire avec 
Thévenot, violon de l'Opéra: les dépens ont été compensés, et 
les mémoires de Thévenot flétris et supprimés comme calom- 
nieux. Voltaire n'est pas content de l’arrêt, et il a raison. 

J'ai soupé dans une. des meilleures maisons de Paris av ec 

* Mademoiselle Salle, célèbre danseuse. Vovc» t. XVIII, p. çjo. 

1 » Georgc-Frederic Schmidt , célèbre graveur en taille-douce, vivant à Berlin . 
où il était ne en 171a et mourut en 1775. Voyei t.- X , p. x , et t. XI, p. xn. 
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M. «le Mairan: * e'cst un petit homme fort doux, «l'une grande 
politesse, «pii parle avec beaucoup d'aisance, «pii dit de fort 
bonnes choses, et n’a rien de l'encolure du géomètre. Il y a au- 
tant «le «lifférenee de sa conversation à celle de M. Euler qu’il y 
en a entre les écrits il llorace et ceux du savantissime et pédan- 
lissiine Wolfïius. J'ai l'ait connaissance avec l'abbé Bernis chez 
madame d’Argcntal, nièce du cardinal de Tencin. C’est un ai- 
mable homme; il doit me remettre deux petites pièces char- 
mantes, que j'enverrai par le premier courrier à \ . M. 

Paris est très - brillant , et l'on ne s’y aperçoit point «le la 
guerre. On continue d’y faire «les recrues avec assez de facilité , 
et on lève dans le royaume cinquante bataillons «pii encore seront 
habillés et armés pour le mois de mars. 

Je travaille à mes affaires, et j’espère que, grâce à la protec- 
tion de V. M., elles se termineront promptement et heureuse- 
ment. J’ai déjà pris quelques arrangements avec mon frère, h qui 
est pénétré des obligations qu'il a à V . .M. Le Roi v ient de lui 
accorder l'agrément d'une charge de président à mortier, et lui 
en a fait expédier gratis les patentes; c'est une récompense très- 
considérable. Je commence à croire volontiers qu'il faut qu’il ail 
cornu quelque risque d'être pendu, et que les plaisanteries de 
l'hiver passé n’étaient pas sans fondement; il assure cependant 
n’avoir jamais été en danger d’essuyer aucune avanie, et il con- 
tinue à se louer beaucoup des Anglais. Je crois qu’il sera bientôt 
employé dans quelque cour; c'est une raison de plus pour pres- 
ser la conclusion «le mes affaires. Je regarde le moment où elles 
(iniront comme bien heureux, puisque ce sera celui où je partirai 
pour aller faire ma cour à V. M. et revoir le meilleur maitre du 
monde. 

M. Darget c inc marque «pie V. M. m’a fait l’honneur de 
m'écrire deux fois. Je n’ai point été assez heureux pour recevoir 
aucune de scs lettres. Je la supplie de m’apprendre où est -ce 
qu’elle me les a adressées , pour que je puisse les retirer, et de 
vouloir adresser celles dont elle m'honore : A mon chambellan le 

» Xoya t. XI, p. 48 . et «. XVII. p. 29. 

*' Voyex I. XII, p. 87. 

r Voyc* t. X, p. ao 4 - 
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marquis d'Argens , à l'hôtel de Strasbourg , rue du Sépulcre , fau- 
bourg Saint -Germain, à Paris. 

Je n’ai point encore été à la comédie italienne, ni à la fran- 
çaise. mais j'ai vil déjà deux fois l’Opéra, .avant la loge du due 
de Duras, autrefois duc dcDurfort, dont j'ai la elef: cela m'évite 
une dépense considérable. V. M. voit que les anciennes connais- 
sances servent toujours, et que l'office que je ehantai à l’hilipps- 
hourg, clic/, le due de Richelieu.» m'est encore utile aujourd'hui. 
J’ai trouvé l'Opéra très-faible, eu égalai à ce que je l'avais vu. 
Toutes les chanteuses sont médiocres. La Le Mauve et la Pélis- 
sier n’y sont plus; les danseurs, excepté Dupré, qui vieillit ce- 
pendant. sont mauvais. J’ai déjà parlé à V. M. des danseuses. 
Il y a une haute-contre, c'est ec que les Italiens appellent un con- 
tralto, qui est la plus belle voix que j’aie ouïe de mes jours. Ce 
musicien s'appelle Gelio. On joue un opéra de Rameau qui m’a 
paru au-dessous du médiocre; ce n’est ni de la musique fran- 
çaise, ni de la musique italienne. 

Il ne paraît ici aucun livre nouveau que quelques misérables 
brochures de politique, où il n’y a pas le sens commun. Voltaire 
a fait une l. pitre sur la bataille donnée en dernier lieu auprès de 
Maslrichl; elle est imprimée, mais il la désavoue, et prétend ne 
l'avoir point laite ainsi qu'elle parait. Je ne l'envoie point à 
V. M. , parce que je ne doute point qu’elle ne fait déjà reçue par 
le canal de Thicriot. J'ai l'honneur, etc. 



• 20. AU MARQUIS D’ARGENS. 

Berlin, an août 1747- 

Enfin , vous voilà arrivé à Paris . où je suis bien aise de vous sa- 
voir. Si vous voulez faire toutes mes commissions, je vous dirai 
tout ce qu’il me faut, ce que vous me procurerez en tout ou en 
partie : un ou deux peintres habiles; un bon valet de comédie, 
* Voyez . ci-dessus, l’Avertissement de l'Editeur, p. ix. 
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car Bollog est parti; une première actrice. ND. Petit a écrit tic 
deux Filles qu’il pourra vous mouti-er. Si elles sont belles , et si 
elles ont du talent, cela ira le mieux du monde. Si vous pouviez 
trouver encore quelque liominc aimable, d'un bon caractère, qui 
n'est point pédant, et versé dans la littérature, je serais très-aise 
d’en faire l’acquisition. Celle lettre-ci vous servira de pleins pou- 
voirs, et je vous autorise il signer leurs contrats. Pour toutes les 
persoimcs de théâtre, il faut les engager pour six ans, sans quoi 
c’est l’ouvrage tle Pénélope que de faire jouer la comédie. Peut- 
être qu’à votre retour par Metz et Strasbourg vous trouverez 
quelques bons sujets qui pourront nous servir, sans quoi notre 
comédie sera à bas l’hiver prochain. Voyez, je vous prie, Grcs- 
set pour savoir ce que c’est. Vous trouverez ici, à votre retour, 
toutes sortes de changements qui sont en mal. Le pauvre Goltz 
est allé dans ces lieux où Tércnce et Tabarin * sont égaux. Je 
l’ai assisté. Caton n’est pas mort avec autant de fermeté, par- 
lant comme Lucrèce, disposant de ses affaires comme eu santé, 
et triomphant des vaines terreurs de l’autre vie comme un héros.*» 
J’espère que cette lettre sera plus heureuse que les précédentes, 
cl qu’elle vous sera bien rendue. Adieu: je souhaite que vos 
juges soient plus hâtés à terminer votre procès que vous ne fêles 
à voyager. 



ai. L)U MARQUIS D’ARGENS. 



Sire, 



Pari*. a G août 1 747- 



J'ai reçu par la voie d’uu banquier une des deux lettres que 
V. M. m’a fait l'honneur de m'écrire. Elle me permettra de lui 



« Tabarin. personnage célèbre an commencement du XVII e siècle , et dont 
le nom a passé en proverbe, était valet ou associe de Mondor, charlatan et ven- 
deur de baume sur le Pont-neuf. Boileau en parle dans I Art poétique, chant III , 
v. 3g8, où il reproche à Molière d’avoir 

• . . sans honte à Tércnce allié Tabarin. 



*• Voyei I. VU, p. i3 — ai. 
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dire <|ii'elle me soupçonne à tort «l'être paresseux. Depuis un 
mois «pic je suis à Paris, j'ai entièrement fini mes affaires. Mes 
parents ont enliti pris considération: il ne s'agit plus que désen- 
gagements «pie je «lois prendre avec eux pour éviter «le retomber 
à l'avenir dans le même inconvénient. Ils m'offrent de me céder, 
par contrat publie, tels fonds que je voudrai, sur lesquels fonds 
seront hypothéqués mes revenus. Cela est pour moi si important, 
i|uc, «pioiipi'il y ait trois cents lieues pour aller ou pour revenir 
«le Provence à Paris, je pars en poste pour Ait à la lin «le ce 
mois: je serai de retour vers la lin de septembre à Paris. J’en 
partirai le i" d'octobre, et. allant eu poste, j'arri verni le ».S à 
Berlin: ainsi mademoiselle Cocliois y sera plus «le six semaines 
avant l'Opéra. La Laurettc ne vient point ici: elle s’est engagée 
à Londres. On a fait jouer quelques ressorts pour engager la 
Cocliois à entrer à l’Opéra; mais ils ont été inutiles, elle a même 
refusé «le danser. D'ailleurs, j'ai déclaré ici puhliipicment qu'elle 
était engag«*e. Enlin je réponds à V. M. «le cette alla ire. 

Le due de Richelieu est arrivé à Paris depuis trois jours. Il 
va à Gênes. J'aurais été avec lui jusqu’en Provence: mais il 
reste encore une dou/.ainc «le jours à Paris, et. pendant ce temps- 
là. je serai déjà arrivé à .Vix: ainsi je n'irai point avec lui. 

J'ai été dincr il y a quelques jours, à Passy, chez, madame «le 
Tencin. sœur du cardinal; c’est le rendez.-vous des beaux esprits 
sexagénaires. Elle est fort polie, elle a de l’esprit; elle me lit une 
question que je dirai un jour à \ . M. 

Je soupe souvent avec l'abbé «le Remis * dans une des meil- 
leures maisons «le Paris. Il y lut. l’autre jotU\ «leux pièces de 
vers: je les lui demandai pour les envoyer à V. M.; je crois 
qu’elle trouvera l'une bien supérieure à l'autre. L'abbé Bernis 
est d'une figure aimable et d’un caractère fort doux. 

J 'ai vu deux fois le jeune prétendant; j'ai même dîné une fois 
chez. lui. C'est un prince bien fait, dont l'air est modeste, «pii 
parle peu, et qui parait avoir beaucoup de jugement. Il me «lit 
qu’il avait appris avec une satisfaction infinie «pte, pendant qu'il 
était en Ecosse. \ . M. a\ait parlé «le lui a\cc bien de la bonté. 
(I est ici fort mal à son aise, et parait supporter son état avec 

* Voyei l. I\ . p. 3a, et t. X. p. 109. 
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beaucoup de fermeté. J'ai bien des choses à dire là - dessus 

à V. M. 

Je ne vous ai point encore parlé. Sire, dans mes lettres, ni de 
la comédie française, ni de l'italienne. La dernière se soutient as- 
sez bien: la Silvia® est toujours la meilleure actrice du royaume^ 
l'arlequin est un grand sujet, la Caroline joue avec- plus de viva- 
cité que de génie, mais elle est jolie, de Haye est un excellent va- 
let, et Lelio est très-bon pour les petits - maîtres et certains rôles 
de caractère. Quant à la comédie française, je la trouve tombée 
affreusement. La Duménil, si vantée par M. de Voltaire, a une 
voix sépulcrale, et est outrée très-souvent; la Gaussin est jolie, 
mais elle li a que certains rôles tendres, elle est dans les autres 
au-dessous du médiocre: la Carville a des entrailles, mais elle ne 
raisonne point assez ses rôles. Ces comédiennes sont toutes aussi 
éloignées de la Le Couvreur et de la de Seine que fhysope est 
au-dessous du cèdre. Quant aux acteurs. Grandval joue mé- 
diocrement le tragique, et divinement bien les petits- maîtres 
amoureux: La Noue serait un grand comédien, si une ligure af- 
freuse ne gâtait tous les talents qu'il a. Tous les autres comé- 
diens sont ou médiocres , ou mauvais. 

J'ai dit à V. M., dans mes autres lettres, ce que je pensais de 
l’Opéra. 

J'ai vu M. de Matin-pus: il m'a fait beaucoup dr politesses, et 
même quelques offres de service. 

On attend ici le Roi vers le 10 ou le la du mois prochain: ainsi 
je n'irai à Versailles qu’à mon retour de Provence, le voyage que 
je pourrais y faire à présent me paraissant d'une très-petite utilité. 
Je dois diner demain chez le duc d'Elbcuf. prince de la maison 
de Lorraine, avec Crébillon le père; je manderai par ma première 
lettre à V. M. îles nouvelles de cet auteur et de sa tragédie de Ca- 
tilina . qu'il tloil y réciter. Je suis avec un profond respect, etc. 

* Le marquis parle, «lans ses Mémoires, «le ses amour* avec la belle Sylvie. 
«| ni lui firent quitter l'état militaire et la France pour aller épouser cette comé- 
dienne en Espagne. Arrêté, à la demande d'un ami de sa famille . avant d'avoir 
pu exécuter son projet, il fut ramené en Provence, et bientôt envoyé à Con- 
stantinople avec l'ambassadeur «le France. Biographie universelle , article Mar- 
f/uis d'Argens. t 
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22. DU MÊME. 



Si MK. 



Pari*. 3 aeptrmbrc 1747. 



«J’ai reçu le duplicata de la lettre de Votre Majesté dans le mo- 
ment que j’allais partir pour la Provence. Je 11’ai point encore 
été assez heureux pour «pie sa lettre en original me parvint. J'ai 
été à la poste, où j'ai fait un bruit épouvantable: on m’a promis 
de chercher et de faire toutes les perquisitions possibles. 

J’exécuterai les commissions de V. M. le mieux qu'il me sera 
possible. Celle de l’homme de lettres qui ne soit point pédant, et 
qui ait un caractère aimable, me parait la plus difficile. Tout ce 
qui a, dans ec pays, un certain mérite est presque impossible à 
déplacer. Grcsset,» par exemple, dont V. M. me parle, a deux 
emplois (pii lui rendent deux mille écus; il faut ajouter â cela 
une des plus jolies femmes de Paris pour maîtresse; un homme 
d'ailleurs prévenu en faveur de sa patrie ne la quitte point lors- 
qu'il y est retenu par le cœur et par l’intérêt. L'incb'nation que 
les Français gens de lettres ont pour Paris est si grande, ils sont 
si contents des agréments qu'ils pensent y avoir, qu’il est même 
difficile d'en faire sortir des gens médiocres. Cet abbé Le Blanc b 
(juc V. M. a voulu avoir, et qu'elle est fort heureuse, de n’avoir 
point eu, est un homme très -peu considéré; c'est un bel esprit 
subalterne , et très-subalterne. Cependant ect homme trouve des 
ressources et des agréments à Paris dans bien des maisons , parce 
que, aujourd'hui, en France, tout le monde a la rage du bel es- 
prit, et que les financiers, ainsi que les ducs, veulent qu'il soit 
dit qu'ils reçoivent chez eux les savants. Il y a quelques jeunes 
gens qui ont des connaissances: mais les uns manquent totale- 
ment par le ton de la bonne compagnie, et ne sont précisément 



« Voyez l.i lettre de Gressct nu marquis il Ari;cn». du 2G septembre 1747* 
a la suite de la correspondance de Frédéric avec Gressct, t. XX. 

b L'abbé Jean-Bernard Le Blanc, ne à Dijon en 1707* mort en 1781. auteur 
de la tragédie A' Aben-Suïd , empereur des Mogols , en ciiiq actes et en vers. Pa- 
ris, )y 36 . Voyez Fncdrichs des Grossen Jugend und Thronbcsleigung. Fine Ju- 
belscbri/i von J. I). K. Preuss. p. 291 et 292. 
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que des auteurs; les autres sont des gens qui, ayant de l’esprit, 
ont un caractère méprisable, et qui, comme l'abbé Fréron, ont 
été à Bicètre ou à Vincennes pour des actions flétrissantes. Mal- 
gré ces difficultés, V. M. peut être assurée que, au retour de mon 
voyage de Provence, qui ne durera en tout que vingt jours, je 
tâcherai de la satisfaire. 

Quant au peintre, cet article est plus aisé que l’autre; mais il 
faut que je m’y prenne finement, sans cela cet homme demande- 
rait tout ce que V. M. voulait donner à Vanloo, et je souhaite- 
rais l’engager à meilleur marché. 

Je viens aux comédiennes. Les deux filles dont parle Petit 
chantent au concert de Rouen; elles n’ont jamais joué la comé- 
die. On dit qu’elles, sont assez jolies, mais je crois qu’il ne faut 
avoir recours à cela que si je ne trouve point à Lyon , où je serai 
dans quatre jours, ou à Strasbourg, à mon retour, quelques bons 
sujets. Ils sont bien rares, meme à Paris, et je puis protestera 
V. M. que, sur la réputation de mademoiselle Babet, qui passe 
ici pour une fille de beaucoup d’esprit, on m'a fait à son sujet 
quelques propositions à la comédie française. V. M. n’aurait pu 
s’empêcher de rire de voir la grimace que je fis; je me contentai 
cependant de répondre que les personnes qui avaient du talent et 
du mérite ne quittaient jamais le service de V. M. Elle a fait 
pour son spectacle une perte dans Cochois le fils; c’était, il est 
vrai, un fou et un insolent; mais c’était un excellent comédien, 
aussi au-dessus de tous les comiques de la comédie française 
de Paris que Hautcville était en folie au-dessus de tous ses ca- 
marades. J’aurai l’honneur de rendre compte incessamment à 
V. M. de ce que j’aurai vu à Lyon. Je suis avec un profond 
respect, etc. 
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u3. D U M È M E. 



SlHK , 



Marseille. 37 septembre 1 7 4 7 • 



/V la diligence t|ue je fais. \ otre Majesté uc m'accusera plus de 
paresse. Je suis arrivé en Provence il y a lutil jours; mes affaires 
sont terminées à ma satisfaction. Je pars pour Paris dans six 
jours, où je vais chercher la Cochais, et V. M. peut être assurée 
que nous nous serons rendus à Berlin, selon ses ordres, à la lin 
du mois «f octobre. \ oilà piès de six cents lieues que j'aurai 
faites en deux mois. Après cela, que V. M. dise que je voyage 
lentement! Je finirai , en arrivant à Paris, rengagement du 
peintre que V. M. souhaite d’avoir. Elle peut être assurée que 
je ne lui donnerai que de l’excellent. 

J'ai vu, en allant en Provence, presque toutes les troupes du 
royaume. Dans celle de Dijon, tous les sujets sont au-dessous 
du médiocre: dans celle de Lyon, il y a un comique bon, mais 
qui demande des appointements extraordinaires, une amoureuse 
médiocre, entretenue par un amant, ainsi difficile à avoir, et qui 
ne vaut pas le quart de la pension qu’elle m’a demandée. La 
troupe d’Aix, ma chère patrie, est exécrable; il n’y a pas une 
seule personne capable de jouer des seconds rôles dans une bonne 
comédie. Enfin, l'ennui de ne trouver rien qui pût convenir à 
V. M. m'a obligé d’aller à Marseille. J’y ai trouvé les trois plus 
excellents sujets du royaume: je 11’excepte pas même ceux de 
Paris, au-dessus desquels je les mets, si l’on excepte la Duménil. 
Deux de ces sujets sont le sieur Rousselois et sa femme, qui 
avaient été autrefois engagés pour le serviec de V. M. , et qui ne 
furent point assez heureux pour aller à Berlin. Le mari joue su- 
périeurement dans le tragique . ainsi que dans le comique; il a la 
noblesse et le bon sens de Baron, le feu de Dufresne et la voix 
de Quinault l'aine. Cet homme serait depuis longtemps à Paris, 
où il a débuté avec un succès extraordinaire, si un gentilhomme 
de la chambre, «pii croyait avoir quelque raison personnelle de se 
plaindre de lui, ne s’était déclaré ouvertement son ennemi. Enfin . 
Sire, je n’ai jamais rien mi de si parfait que cet acteur, et il est 
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aussi au-dessus de tous les comédiens que nous avons à Berlin 
que la Coehois est au-dessus de l’Auguste et de l’Arlus. Quant 
à sa femme, c’est une jeune beauté de vingt ans, le visage ovale, 
les yeux vils et tendres, le nez ellilé, la bouche petite et remplie 
de grâces; elle est un peu plus grande que Marianne, a la taille 
line et charmante; elle joue avec beaucoup de délicatesse et de 
bon sens. C’est, dans le tragique, le son de voix touchant de la 
de Seine, cl, dans les grandes amoureuses, la noblesse de la Le 
Couvreur. Elle a la poitrine un peu faible; mais, comme elle 
joue ici la comédie six fois par semaine , elle ne se ressentira plus 
de cette incommodité à Berlin, où elle pourra se reposer trois ou 
quatre jours de la semaine. Le troisième sujet est une grande 
fille âgée de dix -sept ans, appelée Drouin, sœur d’un comédien 
qui joue les premiers rôles à Paris. Elle est faite au tour, elle a 
les yeux remplis de feu, la bouche gracieuse, le tour du visage 
bien fait; elle a au théâtre beaucoup d’intelligence, joue les 
amoureuses avec esprit, et les soubrettes en cas de besoin: elle 
déclame aussi fort bien dans le tragique. 

Ces trois sujets. Sire, sont prêts à s’engager pour le service 
de V. M. J’ai trouvé d'abord quelque difficulté dans le sieur 
Rousselois et sa femme, attendu qu’il se plaignait qu’on lui axait 
fait quitter un engagement considérable qu'il avait à Bordeaux; 
mais je lui ai si bien fait connaître les avantages qu'il y avait 
d'ètrc au service de V. M., qu’il est aujourd’hui charmé d’y entrer. 

Je n’ai rien voulu conclure avec ces trois sujets que je n’aie 
eu l'honneur auparavant de savoir les intentions de V. M., parce 
que je ne sais si les conditions qu’ils proposent pourront lui con- 
venir. J’ai vu ici les engagements du sieur Rousselois et de sa 
femme ; ils ont chacun mille écus de F rance , et ils demandent 
mille écus chacun d’Allemagne; je leur ai offert huit cents écus. 
J’ai péroré et harangué inutilement pendant une heure. 

Quant à la petite Drouin (je dis petite, parce quelle est rem- 
plie de grâces, et qu’elle a encore ces manières enfantines qui 
conviennent si bien à la jeunesse), elle consent de s’engager pour 
six cents écus. Il y a encore une autre chose dont il faut que 
je prévienne V. M. : c'est (pie ces sujets ne peuvent venir qu'à 
Pâques, parce qu'ils sont engagés jusqu’alors, et il faut que je 
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fasse faire à ce sujet une réflexion à V. M. Elle ne trouvera au- 
jourd’hui que de très -mauvais comédiens; tout ce qu'il y a de 
bon est engagé dans les troupes jusqu’à Pâques. Je dirai plus à 
V. M. ; c’est que je ne lui conseillerais pas de prendre ceux qui 
déserteraient, parce «pie , ayant fàit une mauvaise action, ils se- 
raient capables d'eu faire une seconde et de quitter ainsi le ser- 
vîcc «le V. M. Je crois donc qu’elle devrait prendre patience jus- 
<|u'à Pâques. La troupe passera l'hiver comme elle pourra, et je 
me charge, avec les acteurs qu’elle a, de faire représenter jusqu'à 
Pâques une bonne comédie par semaine. Que V. M. me permette 
«le lui dire une chose. Nous faisons toujours de grandes recrues, 
mais elles ne sont guère bonnes. Eu vérité, Sire, depuis «pic je 
suis en France, et que j’ai vu la comédie de Paris et celle de 
Marseille, je suis encore plus convaincu que je ne l’étais que 
V. M. n’a «pic deux comédiens à qui le titre «l'acteur convienne, 
Favier et la Cochois. Grand Dieu, «pic tout le reste paraîtrait 
mauvais à côté des sujets «pic je vous propose ! Et «juant aux 
lillcs dont Petit parle, cela fait des actrices si médiocres, qu’on 
n’en a pas voulu même dans les troupes ordinaires; elles chantent 
dans les chieurs du concert de Rouen. D’ailleurs, Sire, je crois 
qu'il nous faut des sujets faits et non point à faire, qui peut-être 
ne pourraient jamais être formés. 

«Il y a une jeune personne «pii n'est ni laide ni jolie, «pii se 
propose d’être figurante, «juoiqu’clle soit capable d’être première 
danseuse. Elle a des grâces infinies, elle est bien faite, a le pied 
et la jambe de la Cochois. 1 ’ Elle pourrait, en cas de besoin, jouer 
«piclipies rôles jusqu'à Pâques, et elle servirait à faire aller la co- 
médie jusqu’à l’arrivée «le très-grands sujets. Comme vous 11e 
m’avez donné, Sire, aucun ordre d’engager des danseuses, je n’ai 
point voulu lui faire aucun engagement. Cependant je compte 
de la mener à Berlin: si V. M. 11c la trouve point à son gré, je 
la garderai pour moi. Elle joue du clavecin comme un ange, 
et il me faut en vérité aujourd’hui quebpie jeune personne «pii 
m’égaye et m’empêche «le devenir hypocondrc. Comme voici les 

* Cet «lin» c»t tire tle U Prusse littéraire sous Frédéric II , par M. I .il, lté 
Denina. A Berlin. 1790, t. I. p. ï «4 et aiS. 

I* Viivc» I. XI . p. 507. 
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six mois d'hiver, où je ne erois point l'immortalité de l’ânie. je 
crois pouvoir, sans risquer mon salut, céder au mouvement de 
la chair, quitte à devenir dévot et renvoyer la liguranlc lorsque 
l'été reviendra. Je suis, etc. 



24. DU MÊME. 



SlHE , 



Pari*, 3 novembre 1747. 



Je suis arrivé à Paris depuis deux jours, et j'en serais d'abord 
reparti, si mademoiselle Cochois ne m'avait demandé quatre ou 
cinq jours pour Unir quelques affaires. Je les lui ai accordés sans 
peine, parce que j’ai compris que, vu la désertion de Lani et des 
autres misérables qui l’ont suivi, elle arriverait à temps ponr les 
répétitions de l'Opéra, Sodi et les autres sujets qu’on a engagés 
ne pouvant partir que vers le 10 ou le 12 de ce mois, temps au- 
quel la Cochois sera déjà en chemin. 

11 n’est rien de si affreux (pic l’action de Lani; il mériterait 
que V. M. lui fit sentir tout le poids de son indignation. J'ai dit 
dans tout Paris ce que je devais dire au sujet de ce faquin et de 
ses compagnons de désertion et de friponnerie; et je continuerai 
à les faire si bien connaître avant que de partir d'ici, qu’ils se re- 
pentiront de leur sottise. Lani a placé sa sceur à la comédie fran- 
çaise, où elle a déjà dansé et joué deux rôles; mais un des- direc- 
teurs de l’Opéra, que je connais, m’a promis qu’il l'obligerait à 
quitter, attendu que, ayant été autrefois à l’Opéra, elle no pou- 
vait plus entrer -à la comédie. 

Comme je sais que je ne saurais mieux faire ma cour à V. M. 
qu'en lui disant toujours la vérité, je suis persuadé de 11e point 
lui déplaire en l’assurant qu’on a eu tort de lui dire que Teissier 
avait tenu quelques discours qui méritaient sa disgrâce. Elle sait 
que j'aimerais mieux mourir que de lui en imposer dans la plus 
petite chose. Je puis lui protester (pie , pendant le temps que j'ai 
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resté » Paris, quoiqu'il fût pressé par les directeur» de l’Opéra 
d’entrer .à leur service, il a toujours parlé avec le respect le plus 
profond de tout ce qui peul avoir le moindre rapport à V. M. 
J’ai voulu savoir si, pendant mou absence, il aurait commis 
quelque faute; j’en parlai hier à M. de Chambrier. Voici les 
propres termes du ministre de V. VI. : *11 faut que je rende jus- 
«lice à Teissier; il est bien différent des autres. Il m'est toujours 

* revenu qu'il avait parlé avec tout le ïèle possible de Berlin et 
«du Roi; c’est un témoignage que je dois à la vérité, et que je 

• serais charmé de lui rendre, si le Roi me le demandait.» Cette 
réponse de VI. de Chambrier, Sire, m’a déterminé à vous écrire 
à ce sujet, d’autant qu’il ne faut pas que je cache à V. M. que 
nous avons grand besoin de Teissier. Tout ce que nous avons 
engagé ici en hommes est mauvais; il n’v a que Sodi de bon. 
Tout le reste ne vaut pas Giraud, à beaucoup près; c’est ec 
qu’elle verra elle-même dans peu. V. M. demandera peut-être 
pourquoi j’ai souffert que Petit engageât des sujets si médiocres, 
.le lui répondrai que je n’étais pas à Paris lorsqu'il les a arrêtés, 
cl que même si j’y avais été, j'aurais l'ait comme lui. puisque la 
brièveté du temps, et la nécessité d’avoir un ballet pour l’Opéra 
cet hiver, ne laissait pas la liberté du choix. Ainsi l’on a été 
obligé de se contenter de ce que l’on n'aurait pas arrêté dans un 
autre temps. Si j’agis osé prendre quelque chose sur moi, j’au- 
rais voulu faire avec ces gens des engagements pour un temps 
plus court, quoique, à parler naturellement, je croie (pic la plu- 
part d’entre eux se donneront à eux -mêmes leur congé dans 
moins de deux ans. Si je connaissais un autre danseur sérieux 
qui approchât de Teissier, j'appuierais moins, Sire, sur 1 article 
de son rappel: mais je suis fâché (pie nous laissions aux Parisiens 
un homme si diilicilc à remplacer, et qu'ils destinent, dans leur 
Opéra, à succéder à Dupré dans quelque temps; et il est vrai 
qu’il a été très -goûté. 

La Caroline n'a point voulu partir pour huit mille francs; elle 
en demande dix. Je dois encore avertir \ . VI. qu’elle avait été 
sans doute trompée par le nom de Caroline. Vous avez. cru. 
Sire, (pic c’était sa sœur ainée, la comédienne, qui plaît infini- 
ment à Paris; c’est sa cadette, «pii n’est encore, qu'un enfant. 
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Elle est de la taille qu'avait la petite Lani lorsqu'elle arriva à 
Berlin; elle a moins de mérite qu'elle, et danse bien moins régu- 
lièrement. 11 est vrai quelle a plus d'âme, et qu’elle est plus jo- 
lie; mais. Sire, donner huit mille francs à un enfant qui n'a 
qn'tin quart de part à la comédie italienne, ce qui peut faire dix- 
huit cents livres, n'est-ce pas assez bien payer? Si V. M. inc- per- 
met de le dire, les appointements trop forts payés à des sujets qui 
ne sont point excellents sont cause que ceux qui le sont de- 
mandent dans la suite des augmentations, et que, quoiqu'ils 
soient bien, payés, ils se figurent ne l’être pas assez. 

il est venu ce matin chez moi une nommée madame Ribon, 
qui a pensé m’arracher les yeux; elle m’a dit (pie j’étais cause 
qu'on ne l’avait pas engagée, par rapport aux sujets que j’avais 
arrêtés à Marseille. Je lui ai répondu que j’avais, jusqu'au mo- 
ment qu’elle me parlait, ignoré si elle était sur la terre. Elle m’a 
dit que c’était tant pis pour moi. Je n’ai lien répliqué, car j’ai 
craint d’être battu, et je lui ai promis, pour in’cn débarrasser, 
d’écrire à son sujet à V. M. On m'a dit qu’elle avait voulu don- 
ner mille écus à cette actrice; vous auriez été un peu surpris, 
Sire, lorsque vous auriez vu une femme âgée de quarante ans, 
et assez laide. Je ne sais, au reste, si elle est bonne ou mauvaise. 
Ce qui me donne une faible idée de ses talents , c’est qu’elle est 
depuis plus de huit mois sur 1e pavé de Paris, sans trouver au- 
cune troupe. Il me parait qu’on arrête un peu trop aisément des 
sujets pour le service de V. M. sans les examiner, et surtout qu’on 
dispose bien libéralement de sa bourse. 

Un certain Loinville, qui est venu me voir, m’a dit qu’on avait 
écrit pour lui, et qu’il demandait huit mille livres; j’ai plié les 
épaules, et je lui ai tourné le dos. Je connais ce Loinville, et l’ai 
vu en Provence il y a près de trente ans; c'est un bon comédien 
de province, et puis e'est tout; inférieur à Favier, et supérieur 
aux autres que nous avons. 

M. Petit m’a fait voir une femme qu'il voulait engager pour 
jouer les rôles de reine, les caractères. Elle n'est pas d’une figure 
brillante, ni même jolie; mais elle n’est pas' bien laide. Je l’ai 
entendue déclamer quelques vers avec bon sens, et elle a joué 
une scène comique avec beaucoup de feu. Elle voulait mille écus; 
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j'ai mis cela à six eenls cous, et j’ai signifié à M. Petit que je itc 
signerais pas autceincnt son engagement. Je regarde cela comme 
une affaire faite, et V. M. l’aura à son service. 

Petit m’a encore présenté deux jciuics gens pour jouer des 
confidents dans le tragique et des seconds amoureux; j’en ai été 
extrêmement content. Us sont jeunes, d'une jolie figure, ils ont 
de la voix et île l'intelligence; je les ai entendus déclamer deux 
ou trois scènes, et, quoiqu'ils ne se donnent que pour des confi- 
dents, je les ai trouvés aussi bons et peut-être meilleurs que Des- 
forges et Roscmbcrg; du moins ils jouent avec plus d’esprit et de 
vérité. Je leur ai offert quatre cents écus, et j’ai déclaré qu’aulre- 
ment je ne prenais aucune part à leur engagement. Nous trouve- 
rons dans le courant de la semaine les deux confidentes dont nous 
i avons encore besoin pour rendre la troupe de Berlin la plus com- 
plète et la meilleure de l’Europe. M. Darget m’écrit là-dessus les 
volontés de V. M. , cl je veux engager, ja>ur le même prix que les 
confidents, deux jeunes filles, jolies, qui aient des talents et de la 
vertu, car. si je prenais des câlins, elles déserteraient, ou elles 
mettraient encore le désordre dans la troupe. 

J’ai envoyé l’engagement définitif à Uoussclois et à sa femme: 
je le dis encore à V. M., elle a dans ces deux sujets, après la Du- 
menit et La Noue, ce qu'il y a de meilleur dans le royaume. Ils 
partiront au commencement du carême avec la petite Drouin, 
aussi jolie que la Barberina,* mieux faite qu’elle, cl qui sera 
avant un an la plus aimable actrice de l’Europe. M. Lenfanl, 
commissaire ordonnateur en Provence, m'enverra à Berlin leur 
'engagement, qu'ils lui donneront à mesure qu’il leur remettra le 
mien. Je trouverai le 1cm 1 ainsi en arrivant à Berlin. 

J’aurai, avant qu'il soit trois jours, engagé un des plus grands 
peintres de Paris. J’en ai deux en main; je prendrai le plus rai- 
sonnable, car, dès que les gens à talents que souhaite V. M. me 
font des propositions qui me paraissent tant soit peu déraison- 
nables, je leur ris au ncx, et j’en cherche d’autres. 

Je ne donne aucune nouvelle des armées à V. M., parce qu elle 
les sait aussitôt que moi. J'ai pris, pendant que j’ai été eu Pro- 
vence, des mémoires sur les deux dernières campagnes d'Italie, 
• • Voyw I. X , p. 168. * • • 
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<]iii pourront amuser V. M. J'oubliais de lui dire (jue, n'ayant 
eu d'avis qu’à mon arrivée de Paris d’engager la figurante dont 
j’avais parlé à V. M., Don Philippe, qui l'avait déjà vue à Mar- 
seille, et (pii l'avait trouvée jolie, ainsi que moi. lui fit proposer 
de s’engager pour seconde danseuse dans une troupe qu'il compte 
faire aller cet hiver dan$ la ville, où il restera, et qu’il a fait venir 
à Nice en attendant. L’aimable danseuse eut cependant la fer- 
meté de balancer entre le prince et le chambellan; elle me dit 
que, si j'étais assuré de la faire recevoir, elle partirait pour Ber- 
lin. Je n'avais point d’ordre; je craignais de faire perdre à cette 
fille une espèce de fortune; je n'osai rien prendre sur moi, elle 
partit pour Nice. Ah! Sire, pourquoi n’ai -je pas été assez, heu- 
reux pour recevoir en Provence la lettre où M. Darget me disait 
de l’engager? J’ai perdu la consolation de mes vieux jours. 



Plus gente rhériihine 

Ne se vit onc; 

Blancheur de lis et croupe de’ chanoine. » 



Cependant, si V. M. souhaite voir cabrioler sur le théâtre de 
Berlin cette merveille de nos jours, elle m’a dit qu'elle y vien- 
drait, si on l'engageait à Pâques, et qu'elle accompagnerait, dans 
le temps, Roiisselois et sa femme. 

J’aurai l’honneur d’écrire à V. M. , par le premier courrier, ' 
sur l'affaire du peintre. V oltaire est à Fontainebleau, dont il re- 
viendra mercredi: je souperai avec lui chez, madame du Châtelet. 
Cela pourra me fournir quelque nouvelle littéraire pour envoyer 
à V. M. Je suis avec un profond respect , etc. 



* Voycx la troisicmr epigranmie de J. -B. Kniisteau . commençant par leu 
raoU: • Certain nl»bc,- rlc. 



XIX. 
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25. DU MÊME. 



SlRK . 



Berlin , 27 mai ij5o. 



J’ai exécuté ponctuellement les ordres de Votre Majesté, et j’ai 
remis à M. de Fredersdorf de (pioi faire payer les ouvriers. Jt' la 
supplie donc, ma santé devenant tous les jours plus mauvaise, 
de me permettre d'aller prendre les bains et boire les eaux. 
M. Colbenius,» que j’ai vu il y a cinq ou six jours, pourra certi- 
fier à V. M. que j’ai un besoin indispensable du congé de trois 
mois que je la supplie de vouloir m’accorder. Je suis, etc. b 



2 (î. DU MÊME. 



SlRK, 



Pari», i 4 mai 1761. 



J’aurais eu l'honneur d’écrire à Votre Majesté en arrivant à Pa- 
ris, si je n’avais craint de lui déplaire. Dans l’idée où j’étais 
qu'elle était mécontente de ma conduite, j’appréhendais qu’elle 
11e condamnât cette liberté. Je ne saurais exprimer la joie que 
j’ai ressentie lorsque M. de Chambricr m’a dit que vous aviez la 
bonté. Sire, de me permettre de vous écrire, puisque cela me 
fournit l'occasion d'assurer encore V. M. que j’ai été forcé par 
une maladie opiniâtre et dangereuse de ne point obéir aussi ponc- 
tuellement à scs ordres que j’eusse souhaité de le faire. Il y a 
environ sept mois, Sire, que j’arrivai à Paris dans un état dé- 
plorable. M. de Chambricr a dû certifier à V. M. que je ne lui 
en impose point, et que je ne lui en ai jamais imposé à ce sujet. 

• Voycx t. XIII, p. 28. 

I» On lit, au bas de cette lettre, ees mots de la main d’un conseiller de 
Cabinet : 

• Réponse tant soit peu froide : qu’il dépendrait de lui d’aller prendre les 
bains et boire le» eaux là où il le lui plairait, pour le temps qu’il s’était déter- 
miné lui • même. • 
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Je fus obligé. ]>ar l'ordre des plus habiles médecins, d’aller pas- 
ser l’hiver dans un pays extrêmement chaud. Si je n’avais pas 
été malade, pourquoi n’aurais -je pas passé ce même hiver à Pa- 
ris, au lieu d’aller au pied des montagnes de Gènes? J’en suis 
revenu, Sire, il y a un mois, dans la meilleure santé du monde. 
Mon premier soin, en arrivant à Paris, a été d’aller chez M. de 
Chambrier, pour savoir s’il n’avait point d’ordre à me donner; il 
m'a répondu qu’il ne savait rien de précis sur mon compte. Cela 
m’a empêché de continuer ma route jusqu'à Berlin, ne sachant 
si j’avais le malheur d’être entièrement disgracié de V. M. Qu’elle 
111e permette donc de lui demander avec l’empressement le plus 
respectueux la grâce de m’instruire de ses ordres ; je m'estimerai 
très-heureux, s’ils me procurent le bonheur de continuer d’être 
au service du meilleur mailrc du monde . 9 Je n’ai jamais perdu 
de vue. Sire, un seul instant, depuis que j’ai été éloigné de 
V. M., les bontés dont elle m’a honoré, et, dans tous les pays où 
je vivrai, elles seront également gravées dans ma mémoire. Je 
suis avec le plus profond respect, etc. 



27. DU MÊME. 



SlKE , 



PoUdam, ai octobre 175a. 



Votre Majesté m’ayant fait la grâce de m’accorder une pension 
de mille écus, le i" de septembre du mois dernier, sur la caisse 
des domaines, le trésorier m’a fait avertir que le premier quar- 
tier était destiné à la caisse des recrues. J’espère que V. M. vou- 
dra bien considérer l’état de mes finances, et que, n’ayant rien 
tiré depuis le mois de janvier que la partie de la pension de feu 
M. de La Mettric, ce serait me jeter dans un dérangement dont 
je ne pourrais jamais sortir, si V. M. n’avait la bonté de m’accor- 
der la grâce d’être payé du jour où elle a eu la bonté de me don- 
ner ma pension. J’espère qu’elle voudra m’accorder cette faveur, 



* Le marquis d'Argens était de retour à Potsdam le 26 août 1761. 

3 * 
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et qu'elle daignera se rappeler que , n’ayant jamais- pendant dix 
ans (pie j’ai été capitaine d'infanterie, dépensé trente éetis en re- 
crues. il me serait liien fâcheux de les paver aujourd'hui en qua- 
lité de philosophe. Je suis, etc.* 



28. AU MARQUIS D’ARGENS. 

V ous savez, M. le marquis, que je suis l'animal le plus indul- 
gent de ee siècle, que. avec cela, je n'envie le bonheur de per- 
sonne: jugez donc si je ne consens pas d’avance au délicieux état 
de malade (pie vous voulez vous constater pour le courant de 
cette année. Voltaire n'est pas plus fécond en malices, Mauper- 
tuis en inquiétudes, les bordels en c et les églises en ser- 

mons absurdes, que vous l’êtes en maladies nouvelles. Fasse le 
ciel qu'il 11 ’y en ait aucune de dangereuse! Mais, comme il fau- 
dra bien que je renonce à vous voir en ce monde-ci, je vous 
donne rendez-vous dans la vallée de Josaphat,b où je compte 
vous donner les tableaux de Sans-Souci que votre cupidité vous 
fait envier depuis longtemps, où nous pourrons achever Tacite 
ensemble, cl où j’aurai l’honneur de vous assurer de l’admira- 
tion que j’ai pour toutes vos maladies, et du zèle avec lequel je 
soutiendrai contre quoscunque qu’Hippocrate, Galien et Esculapc 
même n’ont jamais eu à traiter de plus longues maladies que les 
vôtres. J’ai l'honneur d’être, 

Monsieur le marquis, 

le plus dévoué serviteur de vos infirmités. 
Le Philosophe de Sans-Souci. 



* On lit, an revers de cetlc lettre , ces mots de la main d'un conseiller de 
Cabinet : 

«Que le Roi l avait dispense . lui et l’abbé de Prades egalement , des droits 
ordinaires des caisses des recrues et du timbre, en conséquence de l'ordre qu’il 
venait de donner. ■ 

t Le prophète Joël, cliap. 111, v. 6 et suivants. 
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29. DU MARQUIS D'ARGENS. 



Sire. 



Berlin, S février 1 7^4- 



ll était «leux heures avant le jour, lorsque le postillon que Votre 
Majesté nt’a fait la grâce de m’envoyer a frappé à ma porte. 
Tous mes gens donnaient profondément, et, avant été le premier 
à l'entendre , je crie à gorge déployée: Qu'on ouvre à M. Carita, 
mon apothicaire, qui m’apporte l’émulsion que je dois prendre 
ce matin! Mon laquais, un moment après, entre dans ma chambre 
avec un homme botté, habillé de bleu, tenant un paquet à la 
main. Je me frotte les yeux, je les ouvre tant que je puis, et je 
ne comprenais pas par quel enchantement un apothicaire avait 
été métamorphosé tout à coup en postillon, et une bouteille 
d’émulsion en lettre. Enfin, revenu un peu à moi-même, je sors 
de dessous ma couverture un bras à demi paralytique, j’ouvre 
la lettre, et, à l'aide d’une bougie que tenait mon laquais à demi 
nu, je lis les vers de V. M. ,• qui, par parenthèse, quand ils ne 
seraient faits que par un particulier, feraient passer mon châlit à 
l’immortalité; ils sont dignes de Chaulieu. Ma lecture finie, je 111e 
fais étayer de coussins, et, soutenu ainsi qu'un vieux bâtiment 
qui va crouler, j’ai l'honneur d’écrire ces lignes à V. M., qui m’ont 
coûté bien des aie! et des hé! car vous savez. Sire, que je ne suis 
rien moins que stoïcien. Au reste, V. M. 11e me rend pas justice 
en croyant que la paresse me tient au lit. Passe encore, Sire, si 
vous aviez cette pensée lorsqu'il fauL que de Potsdam je vienne à 
Berlin; mais pour rester à Berlin quand je puis être à Potsdam, 
il faut que je sois aussi paralytique que l’était celui de l'Evangile. 
Je guérirai pourtant, j’espère, dans trois ou quatre jours; et la 
pharmacie assure que je n'aurai pas pris encore deux douzaines 
de clystères, trois médecines et six bouteilles d’émulsion, que l’on 
ine dira : Prends ton lit et marche. et va à Potsdam. J’ai l'hon- 
neur, etc. 



* Voy« u XIII , p. 47— 4y. 

I* Saint Mathieu . chap. IX . v. 6. 
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HEQt'ÈTE d’uN PAUVHE MALADE A I N GRAND ROI QUI SK PORTE BIEN. 



Sire , 



PoUdam, 'J S mars i 7 .tu. * 



Je m'étais flatté, depuis deux jours, de l’heureuse espérance ipie 
je pourrais être assez fortuné pour faire ma cour à V. M. ; mais 
me voilà encore perclus, depuis hier, de la moitié du corps. Une 
misérable humeur scorbutique prend à chaque moment diverses 
formes. M. Cothenius m’assure que, à l'aide d'une cure de dix 
ou douze jours, il me rendra aussi vigoureux qu’un athlète des 
jeux Olympiques; mais j’ai , Sire, une autre maladie que V. M. 
peut seule guérir. Cette maladie, c’est la crainte que j'ai de lui 
déplaire, et tous les remèdes ne font rien au corps, si l'esprit est 
malade. V. M. peut, à l’exemple du Messie, me guérir dans un 
instant, en me faisant assurer de sa part, par le saint abbé de 
Prades , que je puis avaler en paix tous les diaboliques breuvages 
que Cothenius ordonnera. N’allez pas vous figurer. Sire, que le 
métier de faiseur de miracles ne convient pas à V. M. : rappelez- 
vous que les plus grands princes ne l'ont pas méprisé. Vcspasien, 
qui , après tant de mauvais souverains , mit fin aux maux de l’em- 
pire, daigna s'abaisser à guérir un boiteux en lui marchant sur la 
jambe, en Syrie, et un aveugle, en Judée, en lui frottant les yeux 
de sa salive. V. M. peut faire un miracle avec moins de peine , 
et elle conviendra que. quelque peu que je vaille, je vaux bien un 
vieux Juif borgne. Je me recommande donc à sa bonté, et j’ai 
l’honneur, étendu sur mon châlit entre deux vieux bouquins, l’un 
grec et l’autre latin, de me dire arec le plus profond respect, etc. 



* (’ rst par une erreur lie transcription que celle lettre est datée de 17S0 , 
rar l'aMié de Prades, lecteur du Roi. dont il y est parle, no vint à Berlin qu'au 
mois d’août 1753. 
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AVEC LE MARQUIS D’ARGENS. 



% 



3i. DU MÊME. 



SlKE . 



Potsdain. 7 novembre ■ 764. 



Depuis qu'il a plu à Votre Majesté de joindre au litre de con- 
quérant celui de réconcilialeur des enfants prodigues, et qu'elle 
a bien voulu prendre soin de ramener dans le giron de l'Eglise 
un Père de l'Eglise du XV 1 I 1 ' siècle, l'abbé de Pradcs,® j’ose me 
flatter qu’elle voudra bien me procurer le sort d'Ësaü, et que, 
déshérité comme cet ancien Juif, j’aurai cependant le bonheur «le 
recevoir la bénédiction paternelle. V. M. peut 111e rendre ce ser- 
vice, qui me fera prospérer dans ce monde et dans l’autre. 

Mou père et toute ma famille m'ont écrit les lettres les plus 
pressantes pour que V. M. veuille bien faire écrire à sou ministre 
à Paris de recommander à M. de Séchellcs** un nommé M. Pseau- 
tier, directeur des postes en Provence, lorsque l'occasion se pré- 
sentera où M. de Séehcllcs pourra lui rendre quelque serviee. 
Cet homme 11c demande qu’une lettre de recommandation vague , 
et dont l'effet n'aura peut - être jamais lieu ; cependant un jour 
cela pourrait lui faire avoir un meilleur poste. Mon père , qui, 
depuis vingt ans, ne m'a jamais écrit que fort froidement, me 
traite de la façon du monde la plus tendre dans sa lettre, et me 
dit que, si je l'oblige dans cette occasion, il saura un jour répa- 
rer une partie du mal qu'il m’a fait.® J’avoue à V. M. que, s'il 
me. laissait dans son testament quatre ou cinq mille écus au-des- 
sus de 111a légitime, je n’en serais pas fâché. Je sais que, étant 
attaché à V. M., je n’aurai jamais besoin de personne; mais, 
Sire, les coups de canon tuent les Turcune, les Bcrwiek , et même 
les Charles XII. Si V. M. veut me doiuier caution qu’elle ne com- 
mandera plus ses armées, je renonce de tout mon cœur à ce que 
je puis avoir après la mort de mon père; ayant dix ans de plus 
que V. M., trente coliques cl quinze rhumatismes par mois, je 



a Voyex 1. XIV, p. xvn . n”' XXV et XXVI , et p. 108 — 1 14. 

Contrôleur general à Paris. Vnycx t. Il, p. 108 et 109. et t. III, p. 5fi. 
e Voyex t. XII, p. 87. 
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«lois, par «les règles plus sûres «jue toutes celles «les algébristcs, 
décamper d'ici-bas quinze ans avant V. M. Je suis, etc. 



3a. L) l! M Ê M E. 



S IKK , 



l'utüdaui . 4 octobre 1706. 



«Je ne sais si la lettre «pie j'ai l'honneur d écrire à Votre Majesté 
lui sera rendue à Vienne: car, en vérité, «le la manière dont elle 
eonduit scs affaires, on doit Unijours supposer que tous les quinze 
jours elle prend une province. 11 y a un mois que vous êtes parti 
«le Potsdam; vous voilà maître de la Saxe, et la victoire glorieuse 
«jue vous venez «le remporter sur les Autrichiens * inet sous votre 
puissance la moitié du royaume «le Rohèine. Toute l’Europe re- 
tentit du bruit de vos actions éclatantes, et les papiers publics 
lui ont déjà appris que c'est principalement à votre célérité, à 
votre courage, à l'étendue de vos lumières que sont dus les pro- 
grès et les victoires de vos armées. Il y a pourtant, Sire, une 
chose qui m’afflige. O 11 dit «pic vous avez passé cavalièrement 
trente -six heures sans prendre aucune nourriture, cl cpic vous 
nfc vous êtes pas donné le loisir, la veille «le la bataille, de man- 
ger un seul morceau. Je prie V. M. de songer à ce beau pas- 
sage du PaUadion, «Le pain fait le soldat,» vérité très -impor- 
tante. La gloire nourrit l’âme; mais il faut quelque chose de 
plus à l’estomac, surtout lorsqu’il est faible, et que de la santé 
de cet estomac dépend le bonheur d'un grand Etat. Faites jeû- 
ner les Saxons tant «pie vous voudrez, j'y consens de très- bon 
cœur; mais n'allez pas leur donner le pernicieux exemple de leur 
apprendre à se passer de manger. 

A propos «les Saxons, lorsque je pense à la façon dont vous 
les traitez, je suis tenté de croire «pi’à la qualité d'archevèipie de 



» A Lowosit*. 1 c octobre 1756. 
I» Vojcx t. XI, p. 171. 
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AVEC LE MARQUIS D’ARGENS. 4« 

Magdebourg vous voulez ajouter celle de grand pénitencier, et 
que vous jugez nécessaire de faire jeûner le roi de Pologne et ses 
soldats jusqu’à ce que le temps de la pénitence que vous leur 
avez imposée soit accompli. En attendant, ils n'auront pas be- 
soin de rhubarbe, ni de poudres digestives. L’indigestion est une 
maladie à laquelle ils ne seront pas sujets , et M. le comte de Brühl 
sortira de ce camp avec la taille d’une jeune fille de quinze ans. 

Permettez, Sire, avant de finir ma lettre, que je supplie V. M. 
d'absoudre , en qualité d’évêque, l'abbé de Prades, si par hasard 
il a assommé quelque Autrichien, et a encouru les censures de la 
sainte mère Eglise. J'ai l'honneur, etc. 



33. AU MARQUIS D’ARGEMS. 

Oclobrc 1756. 

INIes troupes, mon cher marquis, ont fait des efforts de valeur. 
Pour moi, pauvre philosophe, je n’y ai été que pour ce qu’est 
un homme sur vingt -cinq mille. Vous badinez de la famine des 
Saxons: mais il faut bien prendre ces gens par un bout, et c’est 
bien la façon d’apprivoiser un Lucullc que de lui faire faire absti- 
nence. J’ai reçu votre première lettre; je n’y ai point répondu, 
parce que j’étais par monts et par vaux. J'ai laissé l'abbé en 
Saxe, ne voulant pas souiller ses mains pures de sang catholique. 
La tête a tourné aux F rançais ; il n’y a rien de plus indécent que 
les propos que l’on tient sur mon compte. On dirait que le salut 
de la France tient à la maison d’Autriche, et les larmes d’une Dau- 
phine » ont été plus éloquentes, que mon manifeste contre les Au- 
trichiens et les Saxons. Enfin, mon cher, je déplore les suites du 
tremblement de terre qui a renversé toutes les cervelles politiques 
de l'Europe, et je vous souhaite tranquillité, santé et contente- 
ment. Adieu. 

■ Voyei L XI . p. tai . 
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34. DU MARQUIS D’ARGENS. 



Sire. 



PoUdam , 1 7 urlolirr 1 j3<i. 



Voi là donc Alhc incoqmrée dans Rome, et, par votre prudence, 
les ennemis de l’Etat en deviennent les citoyens et les défenseurs. 
Après des actions aussi éclatantes, quel est l'homme, quelque 
prévenu qu’il soit, qui 11e se trouve obligé de convenir de la su- 
périorité. de vos lumières? Les Français vous condamnent; c’est 
ainsi (pic les Athéniens déclamaient contre Philippe quand il de- 
venait l’arbitre de la Grèce. Vous allez l’être de l’Europe. Il est 
naturel que les Athéniens modernes, aussi frivoles que les. an- 
ciens, en imitent la conduite; les discours injurieux des Français 
font le panégyrique de votre gloire. Je souhaite, Sire, que ces 
insensés, séduits par un espoir trompeur, fassent des feux de joie 
dans la plus petite maladie que vous aurez, et qu’ils publient que 
vous êtes mort; de pareils feux indécents ont fait le plus beau 
trait de l’histoire de Guillaume III. 

J'ai soigneusement exécuté la commission dont M. le comte 
de Finckcnstcin m’a chargé;» mais, comme je n’entends pas l’al- 
lemand, et qu'il a fallu se servir de l’imprimeur qui a prêle ser- 
ment, et qui imprime au château tous les manuscrits qu’on veut 
tenir secrets jusqu’à leur publication, j’ai été obligé de me servir, 
pour la correction de l'imprimerie, de M. de Franchevillc, qui est 
de même à serment, qui sait l'allemand, et qui a corrigé l'édition 
des ouvrages de V. M. C’est du consentement et de l'avis de 
M. le comte de Finckcnstcin que j’ai agi de même. Quant à la 
lettre de V. M., elle est charmante, écrite avec toute la noblesse 
possible. On n'y a changé qu’un seul mot. M. le comte, de. 
Finckcnstcin m’ayant dit que les Suédois s’empressaient depuis 
un mois de témoigner beaucoup de boiuic volonté, et qu'il 
craignait qu'ils 11e fussent vivement offensés de l'épithète iVaris- 
tocratie cruelle et sanguinaire, j’ai mis aristocratie tumultueuse. 



a De taire imprimer ta Lettre du cardinal de ttictielieu au roi de Prusse. 
Voyci t. XV, |>. 81 — 83. 
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